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v NOTICE

SUR WALLENSTEIN.

PAR son genre et par son inlporlan’ee ,
çe poème nous a paru mériter des détails
particuliers; c’est l’ouvrage dramatique le

plus considérable de Schiller, et avec
Guillaume Tell , c’est. ce qu’il a composé

de plus estimable. I
Le grand mérite de ces deux pièces

831: de nous offrir des tableaux vraiment
historiques; de nous transporter dans le
siècle où l’action s’est passée; de nous

rendre, non pas spectateurs d’une ac-
tion dramatique, mais comme témoins
d’un fait qui se passerait de nos 4
iotas et sous n95, yeux. Ce mérite est.
poussé aussi loin qu’il est possible dans
Guillaqu Tell , et la vérité du tableau



                                                                     

, "NOTICE",
ne nuit pas à l’ensemble ; elle n’amène rien

de forcé, rien; de repoussant, rien enfin
de ce qui déplaît dans S links-peau; C’est

son génie et le naturel d’Euripide.
L’action , toujours vive et intéressante

dans Guillaume Tell, languit dans W al-
lenstein; il est aisé de le concevoir. Un
drame qui comprend onze actes ne peut

I être constamment animé , surtout .si le
prin’cipàllpersonnage est un être faible ,
inquiet et sans résolution. Le poète n’a
pu dénaturer l’histoire , et voilà pourquoi

Guillaume lTell est au dessus de Wal-
lensteùs; tous les caractères grands et
pleins d’énergie sont essentiellement dra-

matiques. 1l Les couleurs locales , partout si pré-
cieuses , et que Schiller a scrupuleu-
sement observées , fournissent des dé-
tails simples, nobles et poétiques dans
Guillaume Tell , communs et puérils .

t dans Wallenstein. C’est la sans doute ce
qui aidéterminé Schiller à faire un pro-
logue pour cette dernière pièce , afin d’é-

loigner , du moins en partie , de sa grande



                                                                     

SUR WELLENSTEIN. 9
action, tout ce qui paraissait devoir la
rapetisser;

Nous ne dirons n’en de plus sur Guil-J
hume Tell déjà connu; ses beautés sont
de tous les temps et de tous les pays; ce
magnifique tableau n’a pas besoin d’être

analysé pour être senti. Il doit plaire
même aux admirateurs de Racine , quoi-
qu’il ne puisse , par son genre , entrer en
parallèle avec les chefs-d’œuVre du plus,

parfait de nos poètes. ’ Ï
A l’imitation des Trilogies grecques ,.

ce poème est divisé en trois parties; la
première, intitulée le camp de Walkm-
tein, est un prologue sans action, sans
nœud et sans dénoûment; on y voit des
paysans , un moine, une vivandière etdes
militaires de différentes parties de llAlle-
magne et même de l’Europe , réunis par
l’intérêt ou par l’admiration sous les dra-

peaux de Wallenstein ,° c’est un tableau
sans passé ni avenir (1), mais dans lequel
il y a de la vérité , du mouvement , et ce
qui fait connaître mieux qu’aucun récit
l’esprit du temps et surtout celui qui ani-

à.

.7. . ».7c.a-a...1 ,. V... ... .. 7,,



                                                                     

I o NQTICE
mit les troupes. Le sermon dumoine,tout
en pointes et en jeux de mots , n’est pas
char é; on en ,rrait trouver des exem-
ples dans ceux e nos prédicateurs qui ont
paru au commencement du 17° siècle (2).

La seconde, les Piccolomini, est un
drame irrégulier. L’action commence, le
nœud se forme , et la pièce finit Sans être

terminée. Mais en Allemagne on souffre
sur la scène un drame sans dénoûment,
(les Piccolomini) et une tragédie sans
empattiez; (la mon de Wallenstein) (5).
Dans le camp ona fait connaissance avec
les soldats; dans les Piccolamini, c’est
avec les officiers. de cette singulière armée.

On entrevoit les projets de Wallenstein en
même temps que sa pertese trame par son
ami, Au milieu des grands intérêts poli-
tiques, on suit le déveloPPement de l’a-
mour de Thécla et de Max Piccolamini;
cet amour PUT et sincère intéresse rive-

ment. La candeur,- de ces amans con-
traste admirablement avec la perfidie
d’0ctavio, l’ambition de Terski , l’esprit

d’intrigue de la comtesse , le tumulte des.

s



                                                                     

SUR WALLENSTEIN. l l’
la?! atlas connils militaires. Le. second
acte est tamisé par une scène superbe et
sans exemple dans nos ouvrages drama-
tiques; le dernier , entre les dans Picco-
lominî , est supérieurement traité.

La mande Wallensrein , formant la
troisième partie , est une tragédie intéres-
sente. Le troisième acte présente, avec un
appareil pompera et des scènes de la plus
grande beauté , une péripétie tout-hfait
neuve. Les deux derniers excitent parfait-
tement la terreur et la pitié. Il me semble"
que cette pièce pourrait être transportée
avec succès sur la scène française. M. Ben-
jamin-Constant est le seul qui jusqu’à ce
jour ait tenté de le faire. Cet ouvrage est
digne de la plume de ce grand écrivain.
Le discours qui le précéde et les notes
dont il est enrichi appartiennent à l’his-
torien distingué. On y trouve l’analyse du
caractère de cette charmante Thécla et
celui de Wallenstein si étonnant par sa
faiblesse , son irrésolution et sa grandeur.
On apprend enfin à connaître le théâtre

l



                                                                     

l a NOTICE
allemand , que nous avons en tort de dé-
daigner pendant si long-temps (4).

Nous ne dirons rien de notre traduction;
faite en partie avant la publication des
œuvres dramatiques de Schiller par le
libraire Ladvocat. Elle n’est ni plus ni
moins fidèle que celle de M. de 3*" , et
revue et porrigée sur la sienne; si elle ne
paraît pas indigne de figurer à côté , nous

aurons atteint le but que nous nous étions
proposé.

F. G. de St.-G.

NOTES.

(1)Voir lavPréface de la tragédie de Walkm-
tein, par M. Benjamin Constant de Rebecque ;
Paris , Paschoud ,. 1808.

(a) Ce sermon est attribué à Gaëthe.
(3) M. Benjamin Constant , même Préface.
(4) Les succès , sur notre scène, de plusieurs

drames imités du Théâtre allemand, ne prou-
vent rien contre ce que j’avance. Nous n’avons-

encore aucune pièce des Mullner, des Werncr,
des Schraëder, des Mana, etc.
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PERSONNAGES.

UN SEÉGENT-MAJOR , d’un régiment de ca-

UN TROMPETTE , irabiniers de Tersky.
UN CANONNIER.
DES CHASSEURS TYROLIENS.
DEUX CHASSEURS à, cheval du régiment de

Holk. . -UN DRAGON du régiment de Buttler.
DES ARQUEBUSIERS du régiment de Tiefen-

hach. i . .UN CUIRASSIER d’un régiment wallon.
UN AUTRE d’un régiment lombard.

DES CROATES.
DES HOULANS.
UN REÇRUE.

UN BOURGEOIS. .
UN PAYSAN. ET, SON FILS.
UN MAITBE D’ECOLE du régiment.

UN CAPUClN.
UNE CANTINIÈRE.

SA SERVANTE.
’v Des enfans de soldats, des musiciens, etc.

Ù

La scène est en Bohème , devant Pilsen.



                                                                     

. LE CAMP-l A .

DE WALLÈNSTEÏN. ;

., p-- . , ..’ .1 1.4 Ara. SCENEHPËEMÈBEK .

I . n. r Hui0h voit tub-km lamentait: v’ivàîidPêreâç l

- Sur le devant un! petite’ de mu z
pin, etc. -- Bataclan en micmac dît"
une: coulent: tout assemblés èn féal .1 :- h

; Tous! les tablé; sont 5mm; a DE: badins. I
dans: croates font la cuisine «luxai un Les ’-

Un: manière une a boire. .4 mm.
En: a: unifonne de sont! joùen’c’aux des I

sur un me * I I Î  
Un PAYSANethrFILS; A l 1

1.315114. A. ,l    -,,;,.’

N: nous mâtins pas fuies de tièupë
soldat. : ces phi-là dont durs, grossîér’s; ne: notre A
peau pourrait bien épioùüei" leur bgutglitéa 1

Je! un", 7- ,,un un! - Quand même ikwflahmu



                                                                     

I8 LE CAMP DE WALLENSTEIN.
1.x Boum , avec un verre.

u

Th n’às pas mêmeidéjeuiné? 44 Allaité, viens

hoîrè , butor. .(Il càndùit le paysan niai; tente; la:v
Sàldàts é’avancerit.) I n

LE inclut-114mm au trompette.
T’imagines- tu que ce soit badinait peut"

nous faire fiire bombances que l’on à ddübfé

notre pâlie aùjourd’hni? I

- un denirni’rn. 1La düèhèsëé vient d’arriver ficelai firinceàèe 4

sa fille. ’ Î A ’ A *
e i mi sinuEni-niuoxi.

C’est là du moine la faisan qu’on donne. -
Mais , vois-tu ce! tioupes’ qui flânent de loin
camper devant Pilsen; nous voulons les mettre
dans ne: intérêts en les i-ë’gàlàiiï: He En: vins

et de friands morceaux; il fait qîi’ell’eà soient

Iatiafaites pour s’attacher à nous.

e . LE nom-un. IAh! bien; c’est quîl y a du nouveau sur le

A ’ 1. l i î .u SERGIlI-IAJOI. 1 .
Messieurs les chefi et cominnndhno..;a. ’

n: normaux. lf 3eme doute bien que tanne: n’a pubonne

açon. .



                                                                     

sçÈuE u. - 19
1.: suent-gnon. sEt toutes les troupes qui sont ici pèle-mêle?

un nouera-z. ’ .
Ou veut me: leur temps afin qu’elles ne

s’ennuient pas. ’ .

LI sueur-nuon.
t Sans doute. Et tous les entretiens secrets, les
colloques , les entrées et les sorties...

La noueurs.
Oui, oui.

LE SInGEnT-IAJOR.

Et cette vieille tète arrivée de Vienne , déco-
rée de plaques, de chaînes (l’or, et qui va rôder

partout; je gagerais qu’il y a quelque chose.

i un nomes-na.
C’est encore un de ces mouchards qui sont là

pour épier les pas du duc; observez-le seu-
lement.

LE SIRGRn’r-IAIOR.

Avez-vous remarqué qu’ils s’éloignent de nous?

--- Ils semblent craindre les projets de Fried-
land; ces gens-là trouvent qu’il est monté trop
haut, et ils voudraient qu’un malheur le préci-

pitât. an: Honneur.
Oui, mais nous sommes la pour le soutenir.

Plut à Dieu que tout le monde nous ressemblât

pour les sentimens! i ’
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26’ LE CAMP DE’WALLENSTEIN.
a a sueur-nixes.

Notre régiment et les quatre autres que com-
mande Tersky , beau-frère du duc , renferment
les soldats les. plus déterminés de l’armée , et

nous lui appartenons. C’est lui qui nous a euros
les, c’est lui qui a choisi et nommé les officiers :
aussi sont-ils dévoués à son service , à la vie, à

la mort.

SCÈNE 111. J
Lu ténus , un CROATE, tenant un collier,

un TYROLIEN , le suivant.

LE anones.
Croate, voilà un beau collier, ou diable l’as-tu

volé? Tu n’en feras rien, vends-le moi. ---Je
te donne une paire de pistolets.

un suons.
0h! nom-Tu voudrais me tromper, chasseur.

LE "nomes.
Moi? non. Je te donnerai en outre ce bonnet

bleu que je viens de gagner à la loterie. Regarde-

le , il est superbe. I
LI cucu-E, faisant briller son collier au soleil.

Les erles et les grenats sont fins; vois donc
comme il brille au soleil.



                                                                     

SCÈNE 1v. V a:
1.! nuons! , prenant le collier.

Hé! jette donne en sus ma bouteille de cam-
pagne. (Il examine le collier.) Et je le garde
parce qu’il me plait.

. LE nomma-s.Remarquez donc comme le Croate est enfoncé.
Chasseur, partageons, et je me tairai.

1.: nous , ajustant le bonnet-
Ce bonnet-là me va bien.

un "nouas , après un signe au trompette.
Cfest dit, nous changeons 5 tous les camarades-

eu sont témoins.

SCÈNE 1V.

us lins, un CANONNIER.

LI canonisa.
ne bien , camarade carabinier, comment ça

va-t-il? Dormirgns-nous long-temps encore au-
près du feu , tandis que les ennemis rôdent dans
la campagne.

u nucau-nuou.
s Oh! oh! monsieur le canonnier , vous parais-
sez bien impatient; à peine si les chemins sont

praticables. ’Le canonna.
Je au! trop bien ici pour être impatient, moi :

3.



                                                                     

in LE CAMP DE WALLENSTEIN.
mais il est arrivé un courrier qui annonce que
Rasisbonne est pris.

y n nordiras".
Nous allons donc bientôt monter à cheval.

. 1.: suceur-ignom-
Nous , aller au secours des Bavarois ,1 qui sont

ennemis de Friedland? - Nous ne nous tour-
menterons pas pour si peu. ’

LE canonnes. *
Vous croyez ça? -- Vous êtes toujours plus

savant vous.

SCÈNE v. i
Las ninas, deux CHASSEURS; et ensuite la

CANTlNIÈRE, un ENFANT, le MAITRE
mâcons: , une SERVANTE. ’

paumas cassation.
Bravo! -« Nous voilà en joyeuse compagnie.

LI TROIPITTI.
Qu’est-ce que c’est que ces habits verts? --

Ils sont pimpans et de bonne façon.

La sEncENT-uaron.

Ce sont des chasseurs de Holk. Cc n’est pas,
je vous assure , à la faire de Lejpsick qulils ont
en ces tresses d’argent.



                                                                     

SCÈNE v. 23
LA casuarinas, apportant du vils.

Messieurs , soyez les bienvenus.

rassura causaux.
Eh! je ne me trompe pas : c’est Justine de

Blasewitz ? ’
LA cana-luisais.

Oui sans doute. Et ce joli monsieur-la, n’est-
ce pas le grand Peters de Itzcho , qui, profitant
d’une belle nuit a Gliickstadt , vint avec le
régiment dissiper le’magot de son père?

nanan canasson.
Et ensuite, qui changea la plume de clerc

contre un mousquet.

, LA csurxsràun.
0h! nous sommes d’anciennes connaissances.

rassiras cuisseau.
1;; enfin nous nous retrouvons cn.BohèIne.

LA eau-uniras.
Oui , mon canai»; aujourd’hui ici et demain

antre part. La guerre vous fait aller rudement,
et vous balaie d’un pays dans un autre. J’en si
bien vu.

x

pneuma cnassnun.
Je crois bien ça. C’est tout simple.

La marmitas.
Je suis allée d’abord, vous savon"... à Te-

meswar avec les chariots et les bagages



                                                                     

:4 LE CAMP DE WALLENSTEIN.
nous donnions la chasse à Mansfeld; ensuite j’ai
campé devant Stralsund avec Wallonstcin ç c’est

la que je perdis tout ce que j’avais. De Stralsund
je suivis l’armée qui allait secourir Mantoue; je
revins avec Ferîa. Je fis, plus tard, un voyage
à Gand avec un régiment espagnol; et enfin je
reviens en Bohème pour voir si je parviendrai à
me faire payer de quelques vieilles dettes, et si
le prince voudra me seconder pour rattrapper
mon argent. Ma boutique est ici près.

PREMIER CHASSEUR.

Elle est parvenue à réunir tout ici. Mais , dis-
moi, qu’as-tu fait de cet Ecossais qui te traînait

dans ce temps-là avec lui ? i
ms cul-1min.

Ah! le bourreau, comme il m’a trompée! -
Il est valsé, emportant avec lui ce que j’ava’n
amassé à la sueur de mon front , et me laissant

en tout ce petit mioche. .
L’auteur , arrivant en sautant. ’ .-

l Dis donc, maman, cit-ce que triperies de
papa?

rassura cussszua.
Hé bien , quoi! l’empereur le nourrira. Faut-

il pas que l’armée s’accroisse?

t Il Le suivras: n’écons.
Allons ,’ allons , et la leçon? - Marche ,

gamin.



                                                                     

V . . nSCÈNE v. ’ 25
PfiEllEnt causaux,

Ça craint déjà lapî-ison et le travail.’

5L sainteté, arrivant.
Eh! cousine, îlà’vèulent partir.

in cAn’nnlimÏI.

A l’instant, j’y vais.

nnxman CHASSEUR.

Et qu’est-ce donc que ce joli minois-là?

LA ennuis".
c’est la fille de ma sœur , de celle qui est éta-

blie dans l’Emph-e. ’V

I rumina causaux.
C’est ma foi une bien gentille nièce.

(La cantinière son.)

r

Stcoxn ChLSSEUB. Il arrête la servante.

Restez donc avec nous, charmante enfant.
u snvnrmxe degageant et partant.

Je ne peux pas z il faut que je nerva cos mes-
sieurs lit-bas.

piaulant causaux.
Eh! ce n’est pas un morceau déplaisant que

cette jeune (me. Et la tante donc, a]: ! qu’il y en
a dans le régiment qui se sont battu-,pour ce
masque-là! Et c’est comme ça que va le monde.
Combien j’ai vu de gens! et si je vis, combien
j’en pourrai voir encore. (du pigent-major et
au trompette.) Mcsai’eurs, à la votre; faites-
moi donc une petite place tout près de vous.
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36 LE CAMP DE WALLENSTEIN.

SCÈNE sa.

Les CHASSEURS , le le
l TROMPETTE. .

1.: nuant-muon.
Bien obligé, nous allons vouslj’aire une petite

place z soyez les bien venus en Bohème.

4 u un!!! anémia...
Vous avez les pieds chauds ici,.hnd’u que

nous, un le paya ennemi, ne!!! étions mal à

l’aise. .
LU rnonpxr’u.

On ne s’en douteraitpas ; vous ava une mine...

v u. sansnn-nuon.
Oui, oui; et sur la Saale et en Misnie , on ne

a; loue pas trop de vous.

92cm") anssnun. I
Ah! bah! que contez-vous donc là? -- Les

Croates avaient tout pris; il n’y avait rien à
glaner après eux.

j LE TROMPETTE.

Et cenendnnt votre jabot est garni d’une jolie
dentelle, et vous avez de belle; bottes toutes
nonnes; du’linge fin , et un beau plumet à votre
cliapcau a tout ça fait un cfl’çt superbe; ah!



                                                                     

SCÈNE VI. 37
but-il que nous n’ayons jàmaîs "rien et queltout
arrive à de! vauriens comme vous.

M: sueur-nucal
nous àntres , en compensofion (liaient ramon.

sommes du régiment de Friedland; aussi l’on

fioit nous honorer et nous respecter. ,
pneuma Œmnnn.

Vanne au: hilesçis de compliment en dià
ont ça; nous aussi, naviguions le nom de

Fdedland. e , .1 . ,, , , u inoùr-inoi;
Oui, iouÏfait’es.fli-tië de son âr’mée. * - ’i

pâturai BRLÉsEUlii; i i
Ët je?" n’eies pas de la même espèce?

n’y a de diFé’re’bc’e qixe dans un; jà, se moi je;

me flouse trësëbîè’n dans le mien. il ï I H

’ l La agnosierfùiion, I ’ A ; j j m
C’est fâcheux pour vous , Chasseur; mais Intro-

nous, vous vivez touions chez le;paylan; et."
les belles manières et le bon genre, on n’apÀ-
prend ça qu’en ne quittant pas la personne du -

général. . H . ,[instruit unisson, ,I , j
.Et timing-iman recueilli de cetteëœlévlà? ;..

Vous savez peubétre œmntlegéminl tondue
et commentil le mouche; mois son esprit, mais
son génie , ce n’eit pas à la parade que ces aboug-
là n’apprennent.

ru-
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simoun muses. x
’ Mille tpnnenesl Informez-vousdans les en-

; droits oii nous avons passé , et vous saurez qu’on

;.1

1 nous appelle les terribles chasseurs de Friedland 5
- oh! son nom nous est acquis et nous n’y faisons pas

honte. Nous passons En tous lieux sans crainteî
chez les amis, chez les ennemis, dans’leschamps,
dans les vignes et dans les moissons. On connaît
partout la trompette des chasseurs ide .Holk.
Nous. somment la. fois ici et lis-bu ; nommém-
bons comme le déluge : nous entrons dans les
maisons aumiiieu de la nuit.oomme le feu ,
personne. nelfleille; on; ne peut, ni résister -ni
fuir. Il n’y a pas la de discipline, pas de régle-

ment; dans la guerre on ne connaît rien: la
jeune fille se débat vainement quand nuerois
nos hm la pressent: Ce n’est pas pour nous
vanter que je dis ça; mais demandez a Bareuth,

l’ en Westphalie; dans tous les’endroits ou nous
avons panézzlel enfans et les petits enfans par-
leront encore dans un siècle de la troupe de

I me Humains. - Ï r t 4
Est-ce que c’est le bruit qui fait le soldat ?”-"

Eh non! --- C’est’le’temps; le coup d’oeil, l’es-

prit , rhum-la reliaient, le jugeménïètitütbnt
l’adqesse’qtiirfont utilisonsoldtitflmîf a» tu" ’

. " . "enrésina cuisinoit”? h: ’ La”
Pas du wut’; c’est la liberté. flairât-9’11



                                                                     

sans: w. jagitoment lui répondre avec tout son bavardage!
Aurais-je abandonné l’école et la cloue pour
chercher dans lançant-la corvée, la galère, le
bureau et retrouver ma chaille? Non; je veui
vivre et n’être assujetti à rien , tous les jours voir

du nouveau, me confier au présent et ne pen-
d ni in passéni àtl’aveniï. J’ai Véndü’ me peau

’a l’empereur pour ne rien faire et ne m’inquiél

ter de rien. Qu’on me fasse passer au milieu du
feu le plus terrible, ou dans l’endroit le plus
profond et le plus rapide du Rhin; l’a ou sur
trois un seul doit s’échapper, et vous verrez si
je recul’e’on si je me ferai prier I; mais nussi ,
qu’on n’exige pas autre chose de moi; car
reste j’aime ’3’ être à mon aise.

n ssmnbn-ssw
Hé bien, hé bien, s’il ne musant que ça’,

on peut russifions-notre capote de sûitl’aif.’

shaman crissâtes. , h k
Cher. ce diablederoi de Suède, voe’Gostuvisi

renommé, c’était une vexation surfin ; sûrs
camp était transforme en église. Avant de se
coucher, c’était la prière du soir; en se’reveila
lant,.c’e’tnit la prière du matin; dpqmd le vin
mugit impers mis en mité; il nous-sermon!»
mit lui-mute dissuadera. chenal.

Lv"scthfi’l’4flroiî ’

Oui, c’était un homme craignant Dieu;

5.. 4



                                                                     

30 LE CAMP DE WALLENSTEIN.

, ruinas cannes. vIl ne voulait pas soufl’rir les filles; et, dès qu’il

en apercevait une , il la faisait de suite conduire
à l’église. Tout ça m’a révolté eLje l’ai quitté.

u sueur-nuoit. A
cela ne va plus de même aujourd’hui chez les

Suédois.

"li!" CELUI"!-
Je parfis au galop m’engager dans les troupes

des alliés; c’était positivement quand elles étaient

prêtes à assiéger Magdebourg. Ah! là c’était

tout difi’érent z le vin, le jeu, les femmes tout
qu’on en voulait ;tout marchait sans ordre, mais
gaîment; Vraiment c’était une vie bien agréable,

car Tilly s’entendait à commander. Dur pour
lui, il passait tout au soldat, toutefois tant que
sa cassette n’en souffrait pas. Son mot était :
(t Faire et laisser faire. a Le bonheur ne resta
pas long-temps avec lui; après la malheureuse
nihire de Leipsick tout nous devint contraire ,
et. la chance une fois contre nous , ça n’allait
plus. Quand nous reparaissions dans les endroits
où-nousravions passé, on ne nous saluait plus;
et , si nous frappions aux portes , on ne nous ou-
vrait pas; L’illusion était dissipée, le vieux res-

pect qu’on avait pour nous était perdu. Ah" je
m’engageai chez les Saxon: ne croyais là faire
une bonne affaire.



                                                                     

- SCÈNE v1. a.
LI saluant-1110m v p

Vous êtes arrivé assez tôt pour piller la Bo-

hème! rpanama causses. , A
Ça se gâta pour moi. Il fallait observer une

discipline sévère. Nous craignions de nous con-
duire tout-Huit en ennemis; nous mettions des
garnisons pour garder les châteaux de l’empe-
reur : enfin c’était toujours des histoires et tou-
jours des complimens , et nous faisions la guerre
pour rire. Les choses ne se faisaient qu’a moitié

parce que nous ne voulions nous fâcher avec
personne. Il n’y avait à gagner la ni gloire ni
honneur; je me dégoûtai tellement que j’allais
partir pour retrouver mon bureau, quand j’ap-
pris que Friedland faisait recruter partout.

u renom-suros.
"Espérez-vous passer bien du temps ici’:I

nanisa amasses. f
Vous plaisantez. Je vous jure que ; tant qu’il

sera à la tété de l’armée, je ne songerai pas à

déserter. Où diable le soldat pourrait-il être
mieux? - Le gouvernement militaire est excel-
lent. Nous agissons largement , et le dernier
soldat pense absolument comme le général de ’
cette grande armée. Quant à moi, je marche la
tête haute et le pas assuré. Je passe aussi hardi-
ment sur le paysan que mon général sur les
princes. Tout ici rappelle le temps où le sabra
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faisait force de loi. Aller contre les ordres et
en parler à cantre-temps , c’est la tout ce quel’on

reprend et que l’on juge digne de punition. Tous
ce que l’on ne défend pas, on le plumet." On ne
demande a personne quelle est sa religion. Deux
choses ici seulement sent essentielles ; c’ est ce gui
regarde le service, et c’ est ce qui ne le regarde pas;
du reste pas d’autre devoirque celui du drapeau.

u mçm-qu. .A Chasseur. à Présent vous me plaiw- Vous
perlez carme un brave omis; Ferdinand-

. . i ninas ensauva.
Ah! quand celui-li commande, on voit bien

qu’il une tient pas son pouvoir de l’empereur.
C’estponrlui-méme qu’il se bat, et non pas pour

le service d’un souverain. Et qu’a-t-il fait pour
l’empereur? Ses forœs n’ont pas été employées à

protéger et à défendre une province; ils voulu
créer un royaume pour ses troupes, embraser
et remuer la terre, soumettre tout à sa puis-

lance. v LE nourri-ra.
Paix , morbleu , pais: est-ce Qu’on doit dire

mais? lrassiras masseur. .
Moi, je dis tout ce que je pense; les opinions

sont libres, tomme dit le capitaine.
F3 lFllqliN’F-UNPP-

il l’a dit; c’est avr-ai. Une fois j’ai entendu sor-



                                                                     

spam: w. , sa
tir de sa bouche ces propres mots .- La parole est
libre, l’action est muette, l’obéissance aveugle.

rassira casssrua.
Je ne sais pas s’il l’a dit positivement comme

ça; mais la chose est comme vous la contez.

encore GRASSIUI.
Jamais le bonheur ne s’est séparé de lui a la

suette. Il quitte tous les autres généraux, mais
il reste avec Friedland. Tilly vit encore et sa
gloire est nous; mais sous les drapeaux de
notre général, on est sûr de la victoire : il a
ensorcelé la fortune, et elle lui restera. D’ailleurs

W4 on combat me; de lui on est sans une
Distinction particulière. Personne n’ignore que
Friedland a un envoyé du diable à son service.

le! «tisonnasses. ,
0h! il il.) a Pa! moyen de douter qu’il n’ait

un charme; par, à l’afiaire de Lutzen , il passoit
et repassait sous le feu des canons sans sourcil-
1er. -- Son chapeau fut troué par les balles , sa
botte et son hume ont été traversés; on a vu
tout cela percé , mais rien n’avait atteint la
peau. Il s’était enduit d’un onguent infernal.

ratura causses.
N’allez-vous pas faire un miracle de ça? ---

C’est le buffle de peau (l’élan qu’il porte, que

les balles ne peuvent pas percer.

. j.
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La SIRGBKT-IAJOI.

Eh non , c’est un onguent composé avec des
herbes de magicien, et cuites dans des paroles
Magiques.

sa rassuras-n.
0h! c’est sûr que tout ça n’est pas ordinaire.

L! sueur-lama. j
On dit qu’il peut lire dans les astres les événe-

mens a venir les plus proches comme les plus
lointains. Mais moi, je le sais, le mot de tout cela:
Il y a un petit homme gris quivient le voir assez
souvent au milieu de la nuit, en passant parles
portes fermées. La sentinelle crie: «Qui vive?»
mais inutilement. Et quand ce petit homme gris
parait, il arrive toujours quelque chose.

BICOID ŒASIIUI.

Oui, oui, il a fait un pacte avec le diable 5
c’est pour ça que nous faisons toujours bona-
bance.
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SCÈNE VIL

Le; quichuas , un BECBUE, unBOUllc
GEOlS et un DRAGON.

La aucuns, sortant de la tente avec une bou-
teille à la main et un casque en tête.

Bonsoir à mon père et à tous mes pareras ! me
voilà soldat, je ne reviendrai jamais.

nasalisa clausus.
Voyez , un nouveau camarade qu’on nous

amène.

La sournois.
Ah! François, entends un peu la raison; tu

en auras regret.

a! ascaris, chantant.
a Tumulte de guerre,
n Fracas du tambour,
n Remplissez la terre
a La nuit et le jour.
sa Sans souci, sans peine ,
a Le sabre au côté,

n Je parcours la plaine,
a» A cheval monté.

a Ma joie en petille;
a) Semblable au pinson
n ’Qui vole et sautille

a Sur chaque buisson. a
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Oui , parbleu, je veux suivre les drapeaux de

’ Friedland.
’ secours causeur.

liquidable donc, il a l’air d’un gaillard bien

avisé. - ( IIs le saluent.)

V LE sonnerois.
Ne l’entralnez pas, c’est un garçon de bonne

famille. v ’ V 4rassiras anssEUl.
Et nous, croyez-vous qu’on nous a ramassés

sur la "grand’routc?

La sonnerons. i
Je veux vous dire qu’il est riche en terres et

en argent : tâtez sa chemise, elle est de toile

fine... Ilau tannas-r5. .
Il n’y a pas d’habit à porter plus beau que

celui des soldats de l’empereur. v

La sonnerons.

Mais il vient (le faire un héritage ; une petite

fabrique de bonnets. I I
v senor-n ensauva.

C’est l’idée de l’homme qui lui fait son état.

EËÆQl’nPlRlP. . ,

Mais sa grand’mère lui laisse uneJabrique et

une boutiquc. .e”



                                                                     

sans vu. a,aman CHASQIUI. ’
Ah! fi! -- Est-ce que vous voule en faire un

débitant d’allumettes?

(-5 nouaison-
lhia AOI parrain 4m lui faire aubain d’un

(and de maltant! de vin et Il: la un «pluie.
La moly-ru.

Tant mieux, nous la boirons avec lui.
angon) cmssmm.

Tu sans mon compagnon de lit, entamât-tu?
je le veux.

Vu n°11302018. »
Mais il dindonna sa fiancée dans les lames

ct la douleur.
panama causaux.

Ça montre que son cœur est ferme.

u toussons.
Mans sa grand’nmre va muant-Id; gluau).

aman) aucun.
Tant mieux; l’héritage arrivera plut vite. t

u "mur-nua. Il I’apprpchc gravement et
pou au min sur le casque du recrue.

Mon uni, écouta-moi. Votre résolution M
lionne; en prenant ce parti, vous etc; devenu
Il homme tout nouveau; et la chue dans la-
quelle vous entrez , en portant le casque et
"960, ut "noble et glorieuse. il faut à présent
mu maintenir dans le bon au". ’

o
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russien anulun.
Et faire rouler llargent. ,

u sasseur-nues.
Vous êtes embarqué sur le vaisseau de la for-

tune,et vous allez naviguer pour gagner un monde
ouvert devant vous. Qui craint deperdre nepgne
rien. Si vous étiez resté parmi vos lourds et imbé-

ciles bourgeois , vous auriez , comme un cheval
de brasseur, toujours tourné dans le même cercle,
tandis que soldat vous pouvez arriver a tout. La
guerre a mis le monde sens dessus dessous. Eh
bien, tel que vous me voyez , grâce a cet habit,
je porte le bâton de l’empereur; et sachez, mon
ami, que le gouvernement de la terrese fait parle
hum. Le sceptre, attribut de la puissance des
rois, n’est, comme on le sait, qu’un bâton. --
Quand une fois on est parvenu augmde de ca-
poral , on a le pied sur lléchelle pour s’élever
jusqu’au plus haut degré du pouvoir.

nanisa ensauva.
Oui, dès qu’on sait lire et écrira.

LI saleur-nues.
Et dans l’instant même je vais vous en don-

ner un exemple; et la chose s’est passée de
notre temps et sous mes yeux. Vous connaissez
le commandant des dragons , Buttler ? Nous
étions tous deo: simples soldats , et de ça il n’y

a pas trente ans, à Cologne sur le Rhin : il est
aujourd’hui général major. D’où a-tr-il eu cela?



                                                                     

seime vu. a,de quelle manière s’est-il élevé? - C’est qu’il

s’est distingué dans la carrière militaire, que

sa réputation a fait du bruit, tandis que la
mienne n’a pu rompre le silence. Et tenez ,
Friedland , notre chef, notre général, grand et
puissant aujourd’hui, n’était qu’un mince sana

tilhomme; mais il s’est laissé guider par le destin

de la guerre, et il est parvenu à la plus gmde
puissance. Après l’empereur, c’est lui; et qui
sait le chemin qu’il peut encore (aire (avec ma-
lice), car il n’est pas au bout.

PREMIER casseurs.
Oui, il a été petit, maintenant il’est grand;

et pourtant à Altdorf, quand il n’était encore
qu’étudiant, sauf le respect qu’on lui doit, il

. était tant soit peu libertin et insouciant,’et pour
un mot il aurait battu son gouverneurrA Nu-
remberg , on voulut pour une peccadille, le
mettre en prison; c’était positivement un cachot
tout neuf, et, suivant l’usage, il devait prendre
le nom du premier qui l’étrennerait. Il s’en tira .
en homme bien avisé; savez-vous comment? Il
fit passer son chien le premier , et la prison prit
le nous de son chien. Cette maliCe est d’un gail-
lard, et parmi les grandes choses ’du général,
ce trait en particulier m’a toujours plu.

(Pendant ce couplet la servante a servi, et
le second chasseur veut la retenir.)

un une»: , se mettant entr’eux;
Camarade , allons, laissez-la.
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"cotir muteroit.

Et de quoi vient-il se mêler? I

pi f l LE DRAGON. V .
t Cette petite servante m’appartient.

- v. A e ...mamllsfi culminai
Que sic-312Mo? Il vous la me pour au

soi? Est-ce! qu’il: est fou P’

” J ’ secours causeur.
V Il veut faire cuisine à part dans le camp? ---
Tais-toi donc : un joli minois de fille est comme
le soleil, ildoit luire pour tout levlllloudeî

( Il t’embrasse.)

I ne saumon, la prenant.
Nom, deux ibis non; je ne le veux pas. ’

ramas animas. Ê
Voilà les gens de Prague, amis; vive laitue”!

7 accon!) CHASSEUR , au dragon.

Estocc que vous voulez faire du: train? -
Morbleu, j’en suis. ’

- I un ancrer-sium.
Camarades , allons, la pain. Est-ce qu’il n’est

pas permis d’embrasser les tilles ?
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SCÈNE VIH.

Las rainions, un CAPUCIN.

Des ouvriers mineursarrivent avec leur musique,
et jouent une valse, d’abord lentement, puis
plus vite. Le premier chasseur valse avec la
servante et la cantinière avec le recrue. A la
lin la jeune fille s’échappe; le chasseur veut
la rattrappcr , et en se retournant il embrasse
le capucin qui arrive.

V tu encan.
Eh tra désira ; ah! ça va bien , non; voilà en

bon train; et moi aussi je vais me mettre de
la partie. Sommesonous Turcs? Sommes-nous
anabaptistes ? Est-ce ainsi que vous fêtes le
dimanche? - Vous imaginez-vous que le bon
Dieu a la crampe aux doigts, et qu’il ne peut
plus vous punir? Est-ce bien le temps de rire ,
de festoyer et de faire bombance? Quid hie mais
aussi? que faites-vous les bras croisés? La guerre
est déchaînée sur le Danube; le boulevart de la
Bavière est tombé. Retirbonne est dans les paies
des ennemis, et l’armée reste oisive en Bohème,

sans aucun souci, ne songeant qu’a remplir sa
panse, et pensant plutôt aux futailles qu’aux
batailles, cherchant les poulets et non pas les

5. 5
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boulets, et laissant sonner la trompette pour
courir avec les fillettes. La chrétienté alarmée se

couvre du sac de la pénitence, et le soldat ne
s’occupe que de sa pitance. Nous sommes dans
un temps de misères et de désolation; le ciel se
charge chaque jour de signes funestes; le sei-
gneur développe surnos tetes’le manteau sanglant

de la guerre , et agite danssa main une comète
comme une épée de feu. La’terre est devenue le
séjour des larmes. L’arche sainte de l’église na-

vigue dans le sang. L’empire romain , puisse le
seigneur le sauver! mais à chaque instant il
empire. Le fleuve du Rhin est devenu un fleuve
de chagrin; les couvons sont ouverts aux vents;
les ramasseras jonchent la terre .- les sanctuaires
sont changés en repaires ; tous les biens du
clergé sont ravagés. D’où cela vit-il? --
Voulez-vous le savoir? eh bien je Vais vous le
dire : La cause, ce sont vos péchés, c’est l’abo-

mination , c’est l’idolâtrie où s’abandonnent

chefs et soldats; le péché est un aimant qui
attire le fer des batailles sur une contrée; et la
peine suit toujours les conduites vicieuses; qui
frotte Pognon peut compter qu’il pleurera. L’un
vient après’l’autre comme deux après un. Ubs’

srit victoria spas, si qfi’enditur Deux? Comment
peut-on espérer de gagner la victoire, si, au
lieu de suivre le sermon et la messe, on passe sa
vie à boire ? La femme de l’Evangile retrouve le
denier qu’elle avait perdu; Sam retrouve les
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ânes de son père; Joseph retrouve ses frères;
mais ou allumerait cent lanternes , et l’on cher-
cherait pendant cent ans, avant de retrouver
chez les soldats la crainte de Dieu , l’amour’de
la religion . la décence et la bonne conduite. Et
pourtant nous lisons dans l’Evangile que des
soldats accouraient aussi à la prédication dans
le désert; ils jeûnaient, priaient, recevaient le
baptême et demandaient :’ quidfisciemus nos?
- Que ferons-nous pour rentrer dans le sein
d’Abraham? -- Et nit-ilh’s : et il leur dit : v
Nominal êoncutiatis : vous ne vexerez, vous ne
fera de mal à personne. Neque columniamfn-
émis .- vous ne calomnierez personne, vous ne
mentirez point. Contenu astate .- contentez- a
vous; stipendiia veau-Es : de votre solde, et vous
renoncerez à tontes vos mauvaises habitudes.
N’est-ce pas un commandement : Dieu en vain
tu ne jureras ni autre chose pareillement? Et
cependant je défierais de trouver un endroit ou
l’on entendit plus de juremens que dans le camp
de Friedlaud. Si, à chaque tonnerre et à chaque
éclair qui sort de votre bouche , on sonnait les
cloches de l’empire, on ne trouverait bientôt
plus une: de sacristains pour sonner; et, s’il tom-
bait seulement un cheveu de votre tète à chaque
jurement impie que prononce votre langue de
serpent ,vous seriez chauve avant la fin du jour,
casiez-vous la chevelure plus belle que celle
td’Ahsalon. Josué n’était-il pas un guerrier? le
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roi David gap-il pas ;vnincu 1-- Où
nerverait-on qu’ils fuient d’ind’mm blagué-

mateurs? La bouche ne s’ouvre pas plus grande
pour dire :lMon Dieu, aides-moi, que pour
dire , sacrebleu. æ,- Msis quand le vase est trop
plein. la maîtrise liqueur qu’il contient de-
bpnde et se répand partout. c’est aussi un une
commandement de Dieu : Riens d’autrui ne
wallingante ni retiendnafià ton escient. Ah!
que vous suivez bien coqu’il prescrit; vous prenez
sans craintetout ce qui vous tombe sous la pute :
rien n’est à l’abri de vos gifles de vautour.
de vos infâme! ruses. st de vos méchantes sc-
tious’. L’argent n’est pas en sûreté dans un coïte

fermé g le veau dans le ventre de sa mère et
l’œuf dans celui de la poule, vous emportez
tout. Et que vom disais-je? Contenti «lote : con--
tentez-vous de votre pitance. Mais comment
eqrérer des serviteurs l’honnêteté que n’ont pas

les maîtres? Quand le corps satpwrri, les mem-
bres s’en’ressentent. -- Voyons. y Mail quel-
qu’un d’entre vous qui sache quelle est sa reliv

gion?- -- PIEIItR ÇfiASSBUL .Mon père, réprimandes suons, on vous est
permis; mais au nous de Dieu,vn’insultez pas
notre général.

un garous.
Ne custodias gageas mans! - c’est un

Achat]: , c’est un Jéroboam qui entrain: les



                                                                     

soi-21m Vill. ’ a
peuples loin de la vraie croyance pour les jeter
vers les idoles.

Î na noueur: ET La nacrez.
Ne ditespas cola une seconde fois.

. Le envois.C’est un sabreur , un brise-montagne; il veut
emporter les plus (fortes citadelles ; et, de sa
bouche impie, il a osé se vanter de prendre
Stralsund, fût-il retenu au ciel avec des chines

de fer. a .LE nouure.
Comment, personne ne fera taire ce vieux

serpent ? ’LE envois.
C’est un associé de l’enfer, un roiSnül, un

Jéhu, un Holopherne. De même, ne Pierre.
il a renié son seigneur et son Dieu. d’oil’a pour-

quoi il ne peut entendre le chant du coq.

mon CHASSEUR. .
Mon père, prenez garde, il va vous. arriver

malheur. tne carriers. ’
c’est un imposteur. insigne , un- Hérode.

tu "un": 3T ne Deuxième masseur: , Ia-
menaçant. ’ ’

Taie-toi, ou tu es mort.
pas caouas, sa plaçant devant eux.

Ne crains rien . bon père, continue en paix
ton peut sermon : conte toujours. é *

J.
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u: CAPUCIN , criant plurfort.
C’est un superbe Nabuchodonosor , un gourme

de péché, un païen reconnu. -ll se fait nommer ,
Wallenatein , et c’est Philistin qu’il faudrait
dire. Oui, tant que l’empereur gardera le duc
de Friedland pour capitaine de ses armées, le
monde ne goûtera pas un instant de tranquillité.

(En firliuant ces mon, qu’il a criés de taule
la force de sa voix , il s’est éloigné. Les

Goules le prolégen: contre les autres Jol-

daul) lSCÈNE 1x.

Lu paierions, excepté le capucin. p

Le CHASSIUR, au sergent-major.

Dites donc, que voulait-il dire avec le chant
du coq que le général ne peut pas entendre ?
- Est-ce vrai, ou bien disait-il ça pour rin-
sulter et le braver?

La nanan-nuon.
. Je vvous puis actiniaire. Ce que disait le capu-

cin n est pas sans fondement. Le général est né
lavec une grande délicatesse d’oreille; le miau-

ement du chat le gène et le cri du c le fait
frémir d’horreur. ’ en

f maman curures.
Il ressemble au lion.
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u sueur-Inox.
"il faut que le silence règne autour de lui ,

quand il parait méditer de grandes choses; c’eêt
la consigne donnée à la garde.

(Bruit dans la lente. f- Tumrdte.) s ’

un voix.
Arrêtez le fripon! -- Tombez dessus , tombez

dessus.
n nunc.

ï i Grâce! -A moi, au secours!

i D’Lmu voix.
Paix donc! -- Paix donc! 4

rumina causais.
Dieu me damne , on se bat lit-dedans! -

stemm omnium.
J’en suis.

( Il court dans la tente.)

i u. ennui", sortant.
Ah! le scélérat! le gueux!

1.x noueux.
Et qui vous met donc si fort en colère? -u

L) onc-nui".
Ah! le misérable, le coquin , le brigand! --

Faut-il qu’une pareille affaire se passe chezlmoi!
ça me déshonore vis-à-vis de MM; les officiers.

un suent-nuoit.
il Eh bien, notre cousine, qu’est-il urivé’? -

x
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1,4 carmin.
Ce qui estes-rive? - Ils viennent , dans me

tente, de s’emparer d’un paysan qui avait de

faux dés. l .tu: trouvant.
Les voilà : ils l’amènent ici avec son fils.

SCENE x;

LIS PRÉCÊDINS , le PAYSAN, traîné par les

solidsts. V
PREIVIBB CHASSEUR.

Il faut le pendre.

DÈS TYROLIEKS ET DES DRAGONS.

Au prévôt! ou prévôt!

La suceur-nues.
L’ordonnance ne fait que d’être publiée.

A LA amnistias.
Ah! si je pouvais le Voir pendre d’ici à une

heurel
Le SERGEKT-IIAJOR. i

Qui fait le métier de voleur finit toujours mal.

FREIN! AIQBBIUMIl, à l’autre.

Il: sont poussés in calo par le désespoir; ou
commence par les ruiner , et ils finissent par
voler.
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M mu.Quoi! vous perlez pour lui , pmrceclrien-li!

- Avez-vous le diable traversé dans le corps?-

nzxrzn Ançuxsnsrn.
Est-ce que ces gens-là ne sont pas en quelque

sorte des gens comme nous?

PREMIER causent, au trompette.
Laissez-les parler. lissent du régiment de

Tiefenbach; il n’y a lis-dedans que des garçons
cordonniers et tailleurs; ça vient de la garni-
son de Briége; ça connaît moins le service
militaire que mes chausses.

SCENE XI.
La; Pnicinkns, des CUIRASSiERs.

PREMIER emmures.
Taisez-vous! qu’a fait ce paysan?

"EIIBI TYIOLIIN.» ’
c’est un escroc, ilüm’n triché au in»

h ennuie: 6!"me
31-00 qu’il fuguasse quelque chose?

nennimœln.
Il m’a volé tout ce que j’avais.

rumen amuseurs.
Comment, toi , soldat de Friedlnd , tu vas

une." ct le déshmmr jusqu’à allache!" à
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lutter de bonheur avec. unmanant? - Lâchez -
le, et qu’il parte de toute la vitesse de ses
iambes.

(Le paysan s’échappe; les soldats se grou-

pent ensemble. ) vPIIIIIR AnQUInulek.
Il n’est pasbfainéant pour courir; c’est un

homme bien décidé. c’est ainsi qu’il faut en

agir avec ces gens-là. -- Quel est spn pays? il
n’est pas Bohémien? -
i u env-rimiez. lNon, c’est un Wallon : ayez des égards pour
lui. C’est un des cuirassiers de Pappenheim.

immun sauces, s’avançant.

Maintenant ils sont commandés par le fils de
Piccolomini. Il a été choisi par eux pour leur
capitaine sur le champ de bataille de Lutzen , le
jour où Pappenheim a été tué.

nanisa ARQUIIIIVSIEB.

Quoi! ils se sont permis ça?

rassura paseos. -
Ce régiment-là est privilégié : il marche en

avant dans toutes les batailles : il a ses régle-
mens particuliers , et le duc a pour lui une affec-
tion extraordinaire.

saurin curasssln, au second.
Est-ce sûr ce qu’il dit? d’où le sait-il 3
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sscosn enduira.
Je l’aientendu dire par le colonel lui-messie.

nanisa commun. ’
Mille millions de démons! nous ne sommes

pas leurs chiens.

"une causses.
Qu’ont-ils donc? ils ont l’air courroucé.

stemm causaux.
Camarade, ça nous regardetcil, ce que vous

dites-là ?
assistes ceinsssua.

Ça ne peut donner de joie à personne. (Les
militaires s’avancent.) Ils veulent faire partir
dans les Pays-Bas,-nous , les chasseurs , et toute
la cavalerie légère ; nous devons monter à che-
val au nombre de huit mille.

LA VlvAn’Diinl. p
Quoi donc! quoi donc! il faut encore voya-

ger? Et ce n’est que d’hier que je suis arrivée
de la Belgique.

sscosn cannaient, aux dragons.
Tous ceux du régiment de Bottier doivent

partir aussi?
annulas amasseras.

Et particulièrement nous autres Wallons.

u assainira.
Eh! ce sont les meilleurs escadrons!
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i rnnri’llçntnsssisa.
Oui, nous devons servir-d’escrime su-gouvir-

rieur de Milan. ’
sunna «tanna.

L’lnfant! - Ah! il est curieux celui-li!

’sacosi) causaux.

Un prêtref- Le diable est ma foi décharne.

. PÀEMlElt CUIRASSIER.
Quoi l il faudrait quitter Friedland, qui traite

si bien le soldat, pour se mettre en campagne
avec ce vilain espagnol que nous ne pouvons
soutirir. Non , ça ne’sera pas , ou bien nous plan-
ierons toutplà.

Le ricanera. If Et c’est vrai : qu’avons-iious à faire par là?

- Nous avons engagé notre vie au service de
l’empereur, et non pas à celui de ce chapeau

me (Espagnols

I nous!) causeur.
C’est d’après la parole et sur la foi du duc de

i Friedln’nd que je me suis engagé dans la cavale-
rie; etsi ce n’eùt’été l’amitié que nous portions

à Wallenstein , Ferdinand ne nous aurait jamais

possédés. l
"ËIIÉR DIAGON.

Nous avons été réunis par Friedland , et nous

suivrons sa W.
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Voulez-vous m’écouter, je vais tout vous en,

pliquer. Moi. vois plus loin que vous aubes,
’p suis un que rien ès cela daman-3,: il la».
li-dessous Quelque chose que nous ammonals;

influx: caudaux. ’
Paix! -- Oq,va nous lire l’ordonnance.

- u anounmon.Justine , apporteqmoi un verre d’ennemi-4k y
du de me nihilo! l’entraîne; Je vais après cela
tout dire tout ce que je pense.

u vrflsmht, lui versant à Entre.
En vérité vous me faîtes peut. Il n’y a riéix au"

malheureux, cependant. I
v L: amuï-1141m.  

l Èntre nous, messieurs, on ne songé me
coup plus loin quels bout de son nez; c’est forg
bon. Mais , comme dit le gépéral , il faut en;
miner les chose; et les saisir dans leur engenle
Nous, nous sommes tous de l’armée de Fried-
land . n’est-ce pas? Nous logeons chez le bour-
noil; il est notre valet, il nous trappe la loupe.
Ce sont les bœufs et le: chean du paysan qui
polluent non chariots et nos bagage: lc,pqysln
le plaindrait en vain, il fait; que.,lel chouan
laient ainsi. Qulun caporal seulement avec tapi
Wmnmuedqxoin à un village, il un a
l’instant. souverain; il ordonne, il gouverne ac-

5. l
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Ion son bon plaisir. Tous ces gens-là, croyez-
vous qu’ils nous aiment? eh non , morbleu! ils
aimeraient mieux voir la noire figure du diable
que nos casaques? -- Ils sont en plus grand
nombre que nous; nous avons nos épées , mais
ils ont leurs bâtons. Et pourquoi ne nous chas-
sent-ils pas de chez eux? Pourquoi pouvons-
nous impunément nous moquer d’eux? -- c’est
que notre corps réuni forme une armée redou-
table.

pneuma V canonna;
Oui, oui , nous le savons, l’union. fait la force;

et Wallensœïn le savait aussi , quand il y a huit
aneuf ana il assembla une farter armée pour
l’empereur. Ils ne voulaient d’abord entendre
perler que de douze mille hommes. « Je ne
a pourrai pas les nourrir, dit Friedland; mais
n c’est égal, j’en veux enrôler soixante mille,
a et je réponds bien qu’alors’îls ne mourront

n pas de faim. a Voilà comment nous sommes
devenus soldats dans son armée.’ ’

I ne anneau-muon; ’
Voulez-vous un exemple? Une personne, qui

i sur les cinq doigts de la main droite me coupe-
rait le plus petit, pensez-vous que cette personne
m’aimait seulement privé d’un doigt? Eh bien ,
non; elle m’aurait ôté la’faCulté de la main tout

entière; et ne m’aurait laissé qu’un poignet inu-

tile! Vous comprenez, maintenant? Ces huit mille
cavaliers qu’on veut envoyer en Flandres , c’est
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le petit doigt de l’armée. Otez-les; ce sera une
bien mauvaiserraison que de dire: Ce n’est que
le cinquième de l’armée! Il faut dire adieu au
reste: le corps de la machine tombe; le respect,
la crainte , la terreur, tout s’évanouit; le paysan
long-temps courbé se relève ; la chancellerie de
Vienne, reprenant son ancien train , taxe nos
repas et règle nos centonnemens ; et, pour ter-
miner le tout, il ne se passera peut-être pas
long-temps avant que noücgénérsl nous soit été.
On ne le voit déjà pas trop bien à la cour; c’est

alors que tout se démantibulera; et qui prendra
soin de nous? qui nous fiera toucher notre solde?
qui s’occupera de faire tenir les engagemens
qu’on a pris avec nous? qui aura le génie, le
cornage, la main assez ferme, et l’esprit assez
étendu pour ’àireragir et conserver cette armée,
composée de tant d’élémens divers? Par exemple,

dragon , dis-moi; de que] pays es-tn?
’ Pl"!!! paseos.

De bien loin d’ici; je suis Irlandais.

LB sueur-nuas , au; cuirassiers.
Vous êtes Wallon, vous, je le sais; vpus,

Italien; ça se reconnut de suite en vous entera.

dent parler. . ’ ’assuma curasssrnn.
Moi, je ne vous dirai pas ce que je suis, est

iepn’en ai jamais rien au; je suis un enfant volé ,
quand j’étais tout petit,

- N.
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ne eunuques; .
Et toi, tu n’es pas non piusIIoVrC voisin?

I insulta nounours.
Je suis de Bachau , sur le lac Féder.

au naseau-nuant, ,

Et toi . mande? .suons moussasses. ï -
J’arrive de la Suisse; î :1 ; . ’
u aucun-nues, au and W.

Etïtoi, chasseur, quel est ton pays?
’ ’ l secours casasses. i V

Moi, je suis de Wismar ou j’ai ma famille.

u assoner-naos. trantran; le trompette. l
Lui et moi loussommes d’Egra. Gratuite: 001-

pondant que nous avons toutété me. houri tel:
du nord au midi ’2’ Il amble pourtant que nous
sommes tous pétris de même. -.-.Eet.e’e’ que nous

ne sommes pas rapprochés l’un contre l’autre en

face de l’ennemi? - Est-ce que nous ne nous
trouvons pas tous mêlés et réunis comme un
peuple? - A la parole et au commandement
tout se place et s’ajuste absolument comme les
magane merle moulin ; et qui nolisa faces»
nés de manière qu’il est impossible enhardirai

de voir aucune dissemblance entre nous? c’est

Walhnstein. ’"un" casasses.
J’aurais vécu long-temps avant que cette Hà
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n’a-imbus l’esprit; je marchais sans and
de quels. laçois nous mons Arranger. r

Pl"!!! connexes.
Mol , je pense sur cet article comme le cama-

rade. On voudrait ronger le militaire jusqu’aux
os, et lui tenir la main haute ; ces gens-là vou-
(iraient a eux seuls le commandement. C’est une

conspiration, un complot. - i"
LA. nuiroit". H

Que dites-vous , une conspiration? --- Ah!
mon Dieu! est-ce que ça empêcher it ces mes-I

sieurs de me payer? I” ’ ’
ne senseur-nases.

C’est sur que ce serait une banqueroute géné-
rale. Beaucoup d’alliders et de capitaines’soldent

leur régiment de leurs propres fonds; ils [ont
ara-delà de ce qu’ils peuvent, parce qu’ils croient

«faire remarquer, et qu’ils pensent s’attirer se
grandes bénédictions. Si le duc , le cheftle tout,
tombe, ils en seront pour leurs avances.

sa vivssmènc.
Ah! mon nous Jésus, e serait unomalédic-

lion; plus de la moitié des troupes est portée sur
mon livre. Lecomte Isolani , ce mauvais payeur;
y est à lui tout seul pour deux cents écus

v Pllulll CHASSEUIÂÊV l
Camarades, me! remède yv art-j! si ses?

Soyons unis , ils ne pourront rien. Comme par
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le puce ne formons-qu’un tout, tenons-nous
fermes en Bohême, et moquomous de leun’
règlements et de leurs ordonnances. Morbleu!
ne lâchons pas pied, restons où nous sommes ;
le soldat maintenant ne combat que pour se
gloire.

secoua cannait. I
V Ne nous haïssons pas conduire au hasard.
Qlfils viennent et ils venant! .
!. pelain nouswun.
Mes bons amis , réfléchissez donc un peu 9 -

C’est l’ordre de l’empereur.

un none-ru.
. L’empereur? nous nous en soucions comme

de ça... " d, "une: nqunusun.Que Dieu me préserve d’écouter un pareil
propos.

I u: monstre.
Je ne dis que ce qui est.

’ rumen empans.
, un n’a opes de doute. J’ai toujours ouï dire
(me Fricdland seul avait le droit de commander

les. . .I ’ v Il SERGENT-MAJOR.
Oui, c’est la vérité. Il a eu ce droit d’après ses

conditions; ou lui a laissé le pouvoir, comme
vous le vivez, de faire la guerre ou la paix. Il
pcut’prcrrrlrc argent et domaines, exécuter ou
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faire grâce; il nomme les oficiers et les colonels,
enfin il agit en souverain : ces privilèges , il les
tient de la main de l’empereur.

purine uqunvsun.
J’avouerai que le duc de Friedlund me puait

puissant et habile; mais autotal , il n’est comme
nous qu’un sujet de l’empire.

u :IBGIIT-IAJOI.
Comme nous? - Eh non; vous ne comprenez

pu cela 5 il est prince libre et immédiat de l’em-

pire , absolument comme le Bavarois. Moi-
méme , ne l’ai-je pas vu , quand j’étais de garde

à Brandeis , qu’il se couvrait devant l’empereur,

etqn’il en avait la permission comme prince?

tannin Aanïllnflll.
Oui, parce que l’empereur lui avait donné

en gage le pays de Meklembourg.

purule casseaux, au sergent-main.
Comment, il se couvrait devant l’empereur?

Oh! mais c’est tout-à-fait surprenant.

u IEIGInï-IAIOI, fouillant dans sa poche.
Puisque vous refusez de m’en croire sur pa-

role , je vais vous faire toucher la chose au doigt
et à l’œil. (Leurumontmnt une pièce de mon-
naie.) Ditesnmoi ce que c’est que cette figure et
cette inscription?

u VIVAmlhs.
Montrez donc. - Par ma foi, c’est un Wal-

knslrin. x



                                                                     

ce LE en? ne WALLENSTEIN.

, n IMI’DvIAIfl.
sa bien , voyons! que voulez-vous encore?

-- N’est-il pas aussi bien prince que tous (tout
qui portent ce titre il - N’a-t-il pas sa monnaie
comme’Ferdînand? - N’a-t-il pas des sujets’et

un état? 3* Ne l’appelle-L’on pas Altesse? a:

Donc il peut avoir des troupes. i
panures ançunsusrnn.

Ce n’est pas lin-dessus que je dispute. Nous
Sommes, ce me semble, au service de Tempe:
reur 5 qui nous paie? c’est l’empereur.

, La TROMPETTE. LQuant à en; je me permettrai de vous le niera
Qui nevnous paie pas? c’est l’empereur. On nous

promet , et toujours en vain, notre solde depuis
dit huit mais.

pneuma ARQUEBUSIER. Ï
Eh bien , cet argent est entre des mains sûres.

vannas cumassrn.
Allons donc, camarades , la paix. N’allez.vous

pas terminer par vous battre? Y a-t-il à dis-
puter pour savoir si l’empereur est notre maître ?
C’est à cause de ça que nous voulons être res- .
pectés et honorés comme ses braves soldats, et
non traités comme un troupeau. Jamais nous ne
nous laisserons séduire etpromener par d’igno-
hles moines... Répondez vous-mêmes; le maître

ne gagne-HI pas quand ses soldats ont de la
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me? on’csvnoe qui fait de lui migrait! ho-
urque? «(maltraitée Pouiqimivtinhils’lc

Mangrpuni tamtam-aimantasse
le maroufla Gant qu’il comme de huant
qll alun: «solmisant sa mentionnâmes.
mais la moindre charge à porter-i fiant-M
floire et Ïmvhosmàtrœnblm à
nous vautra manquois: phèmes dessous;
mais lithuanienne came-mm b
Main! .Iïîlmcqï.’ r :w V ’ r i. .

’ 4 ""HFWQ WMYW- ’- ; da l. r
"Tous lès’fànieuræ Ans et tes’roisîgasrrisr

savaient Bien ça; ü agi ainsi. fiston-ailla
ils foulé aux pieds et versé le sang «5m la
terre, que leurs’soldlts’les aimaient élevés au;

nues. - - v. PREIIER CUIIASSKËR.
Un militaire doit se connaltre; et celui qui

les: condamnes avec noblesse et fierté samit
mieux fait-de. tester-dans son champ que («a
bras. ne métier. vSi. j’expose INWÂQ presque

. minimum finançât y a quoique abomina
ï-ümdpïnsqu’bllm Si en ne potassium son
ça,» il faudrait se. Haies faire" -mm
Croate in» MMSL j; ;, --

I ’ ’ lueurs». classeur. A ’ ’

Oui, l’honneur passe avant la de. ’

rumen eussent. *
0l ne sa «stups» de l’épée comme de la Molle

.-... -.m. Q w- e-w-
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ou deus relias-rue; il n’y a.,qu’uu.insense-qni
puisse en lvouloir. faire un instrument. aratoire.
Les spis inscrivissent ninelùlisson’paurnowq
Hum la doit pas»avoir de patrie; il doit
sourit et visiter toute la summums un aven,-
tnrien, a najamai Muse-ameublies au
foyer de lunaison. Ilnepe’açwsir; que skiois;

et en coussin ,rla WWQG’M
la pissé soma, les camp-(nos riantes. la
vandalise et la moisson. Répondez, si le solda!
ne se glorifiait lui-même ,ïqku posséderait-il,
que vaudrait-ilifl-L Il ng’ilfienne la l’hon-
neur, sans quoi il. ne serait qu’un brigand , un

incendisiun, - i- -..’l v
f "titi!!! troublante». -, 5 . :

Dieusait combien c’est une triste vie.

massues ceintura. . .
En bien, voyez-vous , je nehclilngerais pas

pour aucune autre. ’J’ai’bien vu leimondo , j’ai

couru partout , j’ai essayé de tout. J’ai sin-vils

monarchie espagnole, la république de Venise
et le roi de Naples; mais jamais la fortune ne
M me sourire. J’ai vu lenégobiaut et le soi-

* . sueur, l’ouvrier et le prêtre; cep-uni tous ces
costumes , il n’en est aucun qui m’ait autant plu

que ma cuirassede fer.

. raz-In nounours.
Mot , je ne pour pas en aimantant.



                                                                     

sonne x1. I . sa
panna entassant: ’ : i -

celui qui’veut faire sa route *, ffilant qu’il se

donne dans le monde du mouvement et de la
peine. Pour arriver lui honneurs et aux distinc.
nous, il fawqu’il se meuai porter une
chine amen «nm de la bénédiction
de son Mine dans sa fam’iIexau m
de ses enfans en]: ses neveux , qu’il exerce en
paix un brunets métier: J e n’aurai-pu de pu
poureegenredlesâstence, moi:jevmwim
et mourir en liberté. Je ne veux rien avoir de
mes’pareus, ni rien dérober a quinte ce soit,
et monté sur mon cheval regarder en pitié le

leste les hommes. I . . . .
nanisa ensauva. l

’Vivat (je suis comme ça.

, finassasse :IQUIHUSIIR. . A, I
Ma ,’ .ouil C’est un joli plaisir. que celui de

marcher sur.le corps du pauvre monde. q v
palmas consuma. . ’

Camarades, les temps sont durs , et ce n’est
plus dans labalance de la jutice que se m.
l’épée. Personne ne peut me blâmer de m’être

mis dans ce parti. Je vous bien faire la guerre
en homme, mais je ne veux pas laisser prendre
me peau pour uh’tanrbour.’ 4 ’ a

A

. . .. ’ll .- l niPKIUIIR ARQÙËHUSÎIR: q.

A qui la faute? Les soldats men et est..- D

l
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tent.le bourgepùr lagunes, le. misère et tous
laaïléaasani le unirent durent déjà dans «in

HEM. - d’un. . ;;. ’14. . Î,
.314. .. .:z".. Fulww a . i V
. CM de» Dümjn’ «tv laurant ne
[mnü tout brand. on dans W; la

kW ventile la pluie. et cana-us de la s6-
ulsqsbqqm’nd lapalissade iridienne (bien
mon, casent cddmmütqùi site réjouis-cuti!
«au aux bourgeoises: un pneumonie la
pas. gaine, mais islamisât?! abonni
me. C’çsubsolunelt le tableau d’un: dans: de
cavalerie. Les chevaux sont laudtbhiù obu-
tue, tout le monde peut tomber au milieu du
désordre, fût-ce mon frère, cupmon enfantïses
cris arrivassentgils à mon oreille, lsa position
me déchirât-elle le cœur, faut que je lui
pisse sur dorps; je ne puis ni deseendie- pour
le "émarger, ’ni déranger mon cheval pour qu’il
passe à côté. *

a U y rhums mansion.
3 si s’y s pas de doute.’ Est- ce quillon peut
penser à quelqu’un? ’ ’

’ punira chiasmas.
’ Enfin puisque tout est mangé de manière que
l’occasion rit maintenant aux soldats, saisissons-
ln des deux nains. On ne tardera pas à vouloir
nous lem. [bien matin la pain vis-du et
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terminera tout. Ce sera au soldat à débrider et
au paysan à atteler; et les choses reprendront
leur ancienne herche avent même qu’on ait
en ÈME]! firman Nous sommes amblé:
ici , nous tenons le meilleur bout, ne nous lain-
Ions pas diviser pataquidnnnn nous tiendrait

la brimâmes. , .  qui"! CHASSEUR.
Non, il ne flanqua souffrir que ce]: arrive.

Allons , tenons-noua fermes et unis.
aman» manu».

Il [marauda «un (pansu z écumant

m nucleus! , à la mana...me
sa hune. r -

Diteulonc ,Ja mame flûte. qu’est-ce que je
dois ?

u vwnmnfin.
Ah! mon Dieu, presque rien. (Il: comptent 5

ensemble. w) . -a noueus-
Allez , partez : vous faites’nuui bien , car nous

aimerions pas Votre Société.

x (1:34er filment.)
"au miam.

933° bien. qua.mccwquem wifi
brutes gens. h , ,* PRIIIER mussa.

A! bah! 159;!)er femme ,un’garçon bou-

langer. I. si . . .5. i ” I 7 .
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. U simoun QEÀSSIUB.
-Maintenant que nous ne sommes que nous ,

voyonrde quelle manière nous pourrons pre:

venir ce complot... . n . ’ A
I A murmura-u. 1 - x

Comment? nous ne marcherons pas.
PBlIlEn commun.

Camarades; ;rien contre la discipline. Que
chacun retourne à son poète; qu’il raconte la
chouan ses comaràdés tranquillement, «le façon

qu’ils puissent la comprendre et la En: voir. Il
ne faut par fliquer davantage. «levons répondu

, de! Wallons, touepeluent comme moi.
Ï La "manubrium.

[po régimens de Terri! à pied comme à che-
i val sont tout bien déterminés. ’ l

"con commun , à Forum.
’ l Le Lombârd ne quittait pu le Wallon.

l il i I ruraux canaux. k I . .
L’indépendance est h vie d’un chasseur.

acon aucun.
mi avoir l’indépendùnee, i faut avoir la

force. Moi, je veux vivre et mourir pour Wat-

lenstèin. ’ * ’
I ’ nanti rrroiiirfi X.

Le Lonain suivra le cours de la rivière , et ne
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quittera pasIIe.parti de ses braves et bons un

mandes. 4.h n: onces.
L’lrhhdais se fie à son heureuse étoile.

une!» T!!ollll.
o Le Tyrolien ne cannait que son capucine.

l ruina CUlRuplln.- ,
Il faudra d’abord que chaqueqrégimient fasse

luire une belle pétition ,1 et déclare qu’il ne
vent pas être séparé des autres; qUe’la force ni

l’adresse , fientant ,i ne poum nous détacher
de Wallonstein, :qni est autant mue père que
notre général. Cette pétitionuser;x pressurée
avec respect 3è Piccolomini îlet fils; ç ilI connaît,

toutes les amures; il a du pouvoir auprès du
duc, et il est très-bien aussi à leucome, clip;

remparent. i "V . V 1succin: casseaux. H
.V’oilà. qui audit, tout est convenu; Piccolo-

mni son notre orateur. q . . ..
tous huron. excepté le.q:rgcnpomjor.
Piccolomini sera notre orateur. v « «

(lb un; pour partir.)

un summum. I -Encore un verre, me: amis! (nioit) A la
«site de Piccolomini. ’ i i *

LA vivumùn , apportant une bouteille.
Allons , bures; on ne dira rien. de celleQçi .-
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je vous la donne de bon cœur. mon, mes

sidis, bon succès. - h
DIIIIIR CUmÀSIIBI.

Vive le soldet!

sitcom) museur:
Crèvenr les Bourgeois! i

aussi" tr "sonars.
Vive l’arméel’ I v.’ l.

1 u "mur-unes in ne remuants-I. q .
Il que WM la commande; comme.

nom mm. a classa.
cr Allons, 1mm, à ducal.) abord!
1 (Touron: aux Hum!» , à Il Imam;- -
au C’est dans les ehnnps queleeramc;
a" (l’est Il qu’il peut montrer son cœur.

n Aucun ne peut cédera place :
- a Il faut soi-même y payer creton corps.

(les mm qui ce trouvaient «aman
tu!!!" se sont avancer pendant beau-
)M", ou rfiümm chair baladera

vers.) . * ,a! Noms.
a La liberté «rutilé. dûh une.
g 0mn voulus quedumaihel et des «clam :
u La fourberie et le mensonge commandent
a Clic; la lâche race des mortels.
» Celui ui voit la mon sans pâlir, ,
»’ Le sol a! seul est libre ici-bas; v ’
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un nm anœl’tm.

» Il a repoussé tousllcaembarras de l’existence.

n Il ne redoute plus ni la crainte ni le: soucis ;,
» Il marche au galop air-devant du. destin,
n S’il l’évite aujourd’hui, il l’atteindre dentain.

n Et, puisque demain. il peut succomber,
r) Qu’il épuise en un seul trait la coupe de la vie.

f Un remplitde nouveau les verres , on m».-
qmret on and.)

La sueur-nias.
n Le ciel s’oc de régler sa vîc’ joyeuse ,

a» En! besoin e prendre aucune peine.
a Le laboureurremue en vain ra terre,
n Il croit mouver un trésor dans son sein g
u Il bêche, il pioche sans cesse,
y Et il arrive qu’il n’a creusé que sa fosse.

, l nanisa crasseux. .
Le cavalier et son coursier rapide
Sont des voyageurs redoutés.
Les flambeaux de l’hymen brillent dans le

château. VIl prend part au festin sans être invité,
Il ne sollicite pas long-temps , il n’oll’re point

d’or; un Au milieu du tumulte il ravit le prix d’amour.

et:

U 8

SECOND CUIIASAIIR-

» Pourquoi gémit la fillette? pourquoi sèche-
t-elle de langueur ?

7.
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» Laisse-le partir; qu’il coure, qu’il coure;

sa Il n’a point une demeure fixe sur la terre
n Il ne peut point être fidèle à son amante ;’

w Le destin qui le pousse sans cesse
n Ne lui permet en aucun lieu de prendre du

repos. q A, qen!!!" CHASBFUR. ( Il prend ses doua: voisina
I parla main ; les autres soldas l’imitent. Tous

ceux qui ont parlé foraient un vaste demi-
cercle.)

n Camarades , allons seller nos chevaux.
u La poitrine respire aisément dans le combat z
r La jeunesse s’agite, la vie étincelle; 3 i
a. Marchons; avant que l’âme, a: évapore.

a Qui ne risque pas sa vie
n Ne sait pas jouir de la vie.

(Pendant que le chœur répète le Mm). ,
la toile tombe.) I I

FlN.
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EN CINQ sans.



                                                                     



                                                                     

i . PERSONNAGES.

WALLENSTEIN , duche Friedland, généra-
lissime des armées [de l’empereur dans la
guerre de tremens.

OCTAVE PICCOLOMINI , lieutenant général.

MAX PICCOLOMINI, son fils , colonel d’un
régiment de cuirassiers.

Le comte TERZKY , beau-frère de Wallenstein,
commandant de plusieurs régimens.

ILLO , maréchal de camp , confident de Wal-
lenstein.

ISOLANI , général des Croates.

BUTTLEB, colonel d’une régiment de dra-

gons. ’TIEFENBACI-l ,
Don MABADAS ,

GOETZ ,
COLALTO .
NEUMANN , adjudant de Tersky.

QUESTENBERG, conseiller de guerre , en-
voyé de l’empereur. ’

BAPTISTE SENI , astrologue.
LA DUCHESSE DE FRIEDLANDJépouse de

Wallonstein. ’ I

généraux sous Wallonstein.



                                                                     

THÉCLA , princesse de Fricdland, ta fille.

La comtesse TERZKY , sœur de la duchesse.
zUN CORNETTE.

Un sommelier du comte Tenky.
Serviteurs et musiciens du même.
Pages et serviteurs du duc de Friedland.
Plusieurs généraux et colonels.



                                                                     

LES PICCOLOMINI;

ACTE PREMIER

Le théâtre représente une salle gothique de
l’hôtel-devine de Pilsen 5 elle est décorée de
drapeaux, d’éeuuons et d’armures.

. SCÈNE PREMIÈRE.

lLLO , BUTTLER, ISOLANI. ’

11.1.0. .Vous arrivez bien tard, comte Isolani ; mais
enfin vous voila, et la longueur de la route
excuse votre retard. -

nouai.
C’est vrai, nous arrivons tard, mais non pas

les mains vides. - Ayant appris à Donawerth
qu’un convoi suédois venait dernotre côté et

N portait des vivres dans cinq a six cents ehariots,
mes Croates l’ont bthqué, et nous ramenons ici.



                                                                     

d’agitation en ces lieux.

76 ’ LES pI’CCOLOMINI.

" 4 sue. ’
Il arrive on ne peut mieux pour nourrir notre

nombreuse armée.

mon.
Autant que je puis le voir, il y a beaucoup

«mus. -
Oui, oui; il n’y a pas jusqu’aux églises qui

ne «simplismes de soldats. festons: coup
d’œil autour de lui.) Il me parait que Vousvous
êtes déjà tous établis dans l’hôtel rac-ville.
- Maintenant’que le soldat cherche et qu’il se
place comme il poussa.

11.1.0.

Vous mouva-oz ici réunis la colonels de
trente régiment. - Tenki, Tiefenbach, Co-
lalto , Goetz , Mondes , Hinnersam et les deux
PiCcoIomini , père et fils ; vans allez revoir beau-
coup de vieux amis. - Il nous manque encore

I Galles et Altringer.
serran.

N’attendez pas Gallas.’

j une , surpris.
Quoi! -- Sauriez-vous.....

Isonsu- -Max Miami et ici , d’usure"? Alr!
maronnai un lui. --- firmensrsbleque de le
vois encore; il y a cependant dix une; nous
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combattions contre Mansfeld , à Dessau; son
père entraîné par le courant rapide de l’Elbe ,
était menacé du plus grand danger; il lança son
cheval par dessus le pont pour voler à son se-
cours. Il était bien jeune alors; quelqueb poils
follets couvraientè peine son menton. -r Au-
jourd’hui ce doit être ’todt-lhfait un guerrier.

x - une. rIVous verrez dans la journée. Il ramène de
Carînthiella duèhespé de Ffiedland et la prin-
cesse la fille; on les attendteavant la fin du jour.

317111.33.

Comment? le princehit venir aussi sa femme .
et sa fille? ll rassemble bien du monde à mina.

nomma.

Tant mieux. --- Jo onyaivnlemdtc mouler
.ici que d’évolution , de combla a flanqua;
mais le duc prend min de, varier non travaux
par la,qu et la vue de la beauté.
tu», qui a: noté "1&1.pr Boulet, in":

. et luidùmbas :
Comment avez-voua Il! que le comte Gallas

ne alunirait pas?

lux-un moquai".
JPerAqn’lla cherché de même l me retenir.

mm , Vivement. I
Et vouge avez’refuséM En lui prenant la main

avec chaleur.) Brava Enfiler!

5 8
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BUTTLEB.

J’ai dû rester terme, après ce que je dois au

princeL. r!
11.1.0.

Ah! oui! général-major! et je vous en félicite.

"ont". ,
Il faut plutôt féliciter le régiment que le

prince lui a donné. ---.C’est, m’a-t-on assuré,

le même ou vous avez servi d’abord comme
simplevczvalier; cela n’est-il pas vrai? - C’est
un noble exemple pour l’armée et un encoura-
gement pour chaque loldat en particulier, de
voir qu’une fois un brave a pu faire

son chemin. ’nonne.
L Je cuir-confina - de tant de compliment. - Il
manque encore l’approbation de l’empereur. . .

nonnn.
Recevez-leu , sans crainte; le bras qui vous a

élevé est une: fort pour vous maintenir, malgré
l’empereur et ses ministres. I

. mot A x
Dans notre polition , pouvonI-nous noir ces

scrupules? Qu’une-nous de l’empereur? rien. l
- Ce que nous pouédonn , ce que noue apé-
rona, tout nous vient du duc.

noan , à Illo.
Vous ni-je du, mon brave ami. que le duc te
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chargeait de payer mes créanciers? --1 Désormais
il vent être mon caissier, et faire de moi un sujet
rangé; et remarquez bien que c’est pour la troi-
sième fois , qu’avec une générosité digne de

l’pereur, il sauve mon honneur et rétablit
mes affaires.

m0.
S’il avait la permission d’agir à son gré , il

donnerait à ses soldats des terres et des vassaux;
mais à Vienne ils lui tiennent les mains, lui
rognent les ailes et enchaînent sa volonté! Et
voyez en ce moment toutes les nouvelles , toutes
les sottes prétentions qu’apporte ici ce Questen-

bers. , - ’- - sur-rua. z -Oui, j’ai déjà entendu parler de ces prêtai;
tiens de la cour; mais nous pensons bien que le
duc ne cédera sur aucun-point. 1 t V ’

mm.
Sur lesrdroits de sa place, c’est sur que non;

mais sur sa place ? I i
* sunnas, surpris.
Êtes -vousl instruit de quelque chose? vous

m’efi’rayez.

- nous! , vivement.
Nous serions tous ruinés!

l sans). AC’est assez sur ce sujet. Je vois l’envoyé qui
s’avance avec le lieutenant général Piccolomini.
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sont!!! , secouant la tète avec inquiétude.
J’ai peur que. nous ne partions d’ici comme

nous sommes venus.

SCÈNE Il.”

un "hum. cerna Hammam ,
couenneuse.

ossus, dans lefonddu thiam-
Eh qui! «une de nouveaux arrivés! ---.

Connues, mon m5,.qu’il th que cette
cruelle guerre pour rassembler au milieu d’un
camp tant de nobles: m couronnés de lau-

amusan-
Quand on veut jugerh pour: Imitation»

sa rigueur, il ne faut pas venir voir le camp de
Friedland. --- J’oublie maque que la guerre est
une calamité ,’ en admirant l’esprit d’ordre qui

préside a l’action de ce destructeur du monde ,
et qui en fait découler’d’aussi grandes choses.

ecravr.
Vous voyez ici deux braves qui complètent

dignement cette réunion de héros. -. Chat le
comte Isolani et le colonel Buttler. Vous avez
vu tout l’appareil militaire. (Il présente Iso-
lnni et Enfiler.) Ami , icici la promptitude,
et voilà la fermeté.
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quasi-nasse , à Octave.

Et au milieu d’elle la sagesseexpérimcnte’c.

octave, montrant Quatcnberg au: trais
autres.

Dans est hôte illustre, nous immeuble alism-
bellus et conseiller cæcum. porteur des
volontés de l’empereur, modèle et protecteur,
du soldat.

( On se tait.)
une , s’approchant de Questenberg.

Ce n’est pas pour la première fois, seigneur
conseiller;- que notre camp reçoit l’honneur de
votre visite.

qulsrnnno.
Une fois déjà je me suis trouvé. devant ces dra-

peaux.
"dm.

Vous rappelez-vous en quel endroitiI - C’é-
tait’à Znaïm en Moravie; vous étiez envoyé par

l’empereur , pour prier le duc de reprendre le
commandement de l’armée.

V quurmsse.
Si je m’en souviens bien , seigneur général ,

ma mission ni mon zèle dallèrent pas jusqu’à

prier.
11.1.0.

Eh bien, pour le contraindre, si vous l’aimez
mieux. J’ai aussi bonne mémoire: Le comte de
Tilly venait d’être battu sur le Loch; la bavière

8.



                                                                     

8: LES PlCCOLOMlNI.
était sans défense contre les ennemis; rien ne
pouvait les arrêter et empêcher qu’ils ne péné4

fiassent au sein de l’Autriche; alors Werden-
ber-g et vous, vîntes trouver le duc, le fatiguer
de prières, de supplications , et enfin le menacer
d’être disgracié par harpèrent, s’il ne prenait
pitié de la malheureuse position de l’empiretv

r

nouai, s’avançant.

0h! seigneur conseiller, par votre mission
présente , on devine pourquoi vous feignez d’en.

blier la mission d’alors. " î i

V ons’rssnnc. I p l
Et pourquoi l’oublierai-je? Plus d’une simi-

litude existe entre elles. Il s’agissait dans la pre-
mière de chasser les ennemis de la Bohème, et
dans la seconde il s’agitde la délivrer des dé-
fenseurs qui l’occupent depuis trop long-temps.

11.1.0.

Jolie commission! après qu’au prix de notre
sang nous avons arraché la Bohème des mains
des Saxons, on veut nous payer en nous chas-

sant du pays. r
quarrasse.

En vous laissant, cette triste contrée ne ferait
qu’un échange de malheurs. - Il faut l’affran-
chir également des fléaux qu’elle doit à ses amis

comme de ceux qu’elle doit à ses ennemis. z



                                                                     

sans 1, sans: n. s:
r mm.Bah! bals! - l’année a été bonne. Le paysan

peut encore contribuer.

quantum;
4011i sans doute , des: été bonne, monsieur

le maréchal, mais pour les troupeaux qui ont
trouvé à s’engraisser dans la champs incultes.

- A 1.15054".Amis mon entretient la guerre. Si l’an-
perenrpesdxdes laboureurs, il gagne des soldats.

l I ours-renne.
liais le nombre de ses sujets diminue d’au-

tant. * a i - - a ’ ’ l y

.rsoun. ’ I 4 ’ A
Quoi nichromes-nous pas aussi ses sujets?

I A (gnangnans. ’ v
Monsieur le comte, il’y a cette dilïérence,

’ que les uns par leur industrie enrichisént l’état,

et que les antres ne savent que l’appauvrir.
L’épée a ruiné l’empereur, et c’est de la charrue

qu’il attend le renouvellement de ses richesses
et dosa puissance: v ’ ’ ’

’ 111111.11.
L’empereur serait encore riche , si tant de

sangsues ne diminuaient pas la force de ses

provsnces. V Imon".
Les allaires ne vont pas encore si mal. (Il
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s’avance et montre la broderie de l’habit du
conseiller.) sinues-yeux ne me trompent, sont
l’or n’est pas encore monnayé.

ennui!!!»
Nous en assurasse. sa ciel. and quoique

Eh bien! que rem , au grand déplaisir
daubions, imminence hm et
ne Wh sur un filante, un Harnois-s,
que l’on voit s’ennuient des. bien! des citoyens
proscrits; qui. s’enrichissent au milieu de la sni-
sère et du désordre général; qui, par un luxe

royal, insultent aux malheurs du peuple et in la
pauvreté des provinces a, que en gens-là , diode,
et tous ceux qui les imitent, paient les frais de
cette funeste guerre qu’eux seuls ont fait mitre.

semas;
’ Sans doute, eux et tous ces parasites quel’en
voit chaque jour a la table de l’empereur, et
qui . peu satisfaits d’intercepter toutes. les-grâces
à leur profit, veulent encore règles- les dépassas

et retrancher sur la paie du malheureux soldat
qui vit devant l’ennemi.

r . nous».Je n’oublierai jamais le voyage que je fis à
Vienne il y a sept une; --- j’y étais allé pour
faire remonter de suite mon régiment. Je fus
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promené d’antichambre en antichambre, pas-
sant des heures entières au milieu d’un peuple
de valets de tous rangs , comme si j’étais vans
pour implorer la charité. Enfin, on m’envoya
un capucin; je pensai que’c’était pour me con-
fesser; pas du tout, c’était le’foumisseur avec
qui j’allais régler pour ma remonte de chevaux.

.- Je partis fatigué, et sans avoinaient pu ter-
miner. Wallenstein fit pour moi, en trois jours ,
ce que je n’avais pu obtenir de la cour en un
mois.

quasrasano.

C’est vrai : cet article s’est retrouvé dans les

comptes, et il nous reste à le solder; in m’en
souviens.

"BEC.

La guerre est un état de fatigue et de violence.
On ne peut espérer de la conduise pas des voies
douces, et il est impossible de tout ménager.
- Si l’on attendait , pour prendre un parti ,
que l’on eût à Vienne , parmi trente malheurs ,
choisi le moindre , on attendrait vainement. Il
faut savoir se décider de suite , et sauve qui
peut. -En général les hommes savent fort bien
rejoindre et réparer des mauvaises parties , et ils
supportent beaucoup mieux une dure nécessité,
que le choix a faire entre plusieurs maux cer-

tains. v
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ours-rasasse.

Le’prince, il est vrai, sait nous épargner

l’embarras de choisir. I ’
ILLO.

Le prince a pour ses soldatsltous les soins d’un

père, et nous voyons assez les sentimens de
l’empereur pour eux.

. consumasse. .L’empereur ne distingue pas les conditions : il
leur porte un intérêt égal, et ne doit pas sacri-
fier l’un à l’autre.

ISOLLM- lC’est par cette raison qu’il veut nous renvoyer

au désert pour vivre avec les animaux féroces ,
afin de porter tous ses soins à ses troupeaux
chéris. v

QUII’IINIIRG, raillant.

Monsieur le comte, ce n’estpas moi qui ai
fait cette comparaison , mais vous. ’

une.
Et pourtant si nous sommes tels que la cour

le croit , il serait dangereux de nous laisser

libres. -consumasse , gravement.
Cette liberté n’est pas donnée mais surprise.

Aussi la principale chose à faire, c’est de l’en-
chaisier.

une.
c’est un cheval indompté, on doit le savoir.
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oussrssssao.

Un meilleur cavalier saura le réduire.
iLLo.

Oui, mais il ne porte bien que son premier
maître.

qussrnsnc’.
Une fois dompté, il obéirait à un enfant.

m0. lJe le sais, et l’enfant est déjà trouvé.-

quxsrnnnnao.
lnquiétez-vous de votre devoir et non pas de

celui qui doit vous commander. ’
sunna, qui s’était tenu jusqu’alors à l’écart

avec Octave;en. prenant toutefois un intértt
marqué. à la conversation , s’approche de

Queuenberg. IMonsieur le conseiller, l’empereur tient en
Allemagne une armée nombreuse. Trente mille
hommes sont en garnison dans ce royaume; la
Silésie en contient seize mille; sur le Véser, le
Rhin etlo Meinvil y a dix régimens; six mille
hommes en Sousbe, et plus de douze mille en
Bavière, qui sont opposés avec avantage aux
Suédois. Et les garnisons qui défendent les
places fortes des frontières ne sont pas compa
tées. Tout ce peuple de soldats marche aux or-
dres des généraux de Friodland. -- Ces officiers
ont sucé lemémelait , ont été élevé à la même
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école, et sont mus parles mêmes sentimena; surie
sol de Ieurpa s , il: vivent étrangers, ne Connais-
sent d’autre oyer , d’autre toit paternel que la
tente de leur camp. L’amour de la patrie ne les
anime pas , car-plus de mille sont, comme moi,
nés hors de ce royaume. Ce n’est pas non plut
leur attachement pour le souverain, car plus de
la moitié est arrivée en. désertant une armée
étrangère , et il leur est fort égal de servir nous
l’aigle de l’Empire, nous les il! ou son. les léo-

pards. - Et pourtant un homme, un seul, les
"tient tous son: sa loi , les gouverne par l’admi-

i ration et par l’amour, et en forme un même
peuple; et semblable à l’étincelle de la foudre
quilparconrt uvecn’pidité l’aiguille qui la guide ,

de même, et beaucoup plus rapide, vl’ordre du
ganga fait nouvoir depuis les amant -pootea
éloignés qui, dans les dunes , entendentle mu-
gissement «loulou de la Baltique , Cou-qui voient
la fertile: vallées de l’Adiggzjuqu’ü lnentinelle

qui veille lulu porte (impala? de l’ampoule.

  enlumine.Quilles: lardonné de ce long (linceul?

annuel. t
Que le ramdam, la confiance que

noua avonevpour Friedhnd et qui nous minet-
tout à lui, ne oe-rcpormnt paume mih-
père, au premier un qu’il plaira à h cour de
nom envoyer. --»hlou n’oubliera». jamais de
quelle manière le commando-ont est avivé
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aux mains de Friedlapd. -- Reçut-il de l’empe-
reur une armée toute formée? ’-’ s’agissait-il

tout simplement de choisir un chef à des soldats
organisés? - Non, l’armée n’existait pas, ce

fut Friedland la créa; i1 ne la tint pas de
l’empereur, il la hi doum. -- Nous ne tenons
pas notre général de l’empereur; non , Wallens-
tain ne vient pas de lui : mais c’est :Wellenstein
qui a fait l’empereur notre maître, et c’est lui,

lui seul qui nous attache à ses drapeaux.

couva s’avance entre e141.

Monsieur le conseiller, songez, je vous prie,
que vous étaida’ns un camp, au milieu de sol-
dats, dont la liberté et l’audace sont le carac-
tère. Combattraien’t-ils avec témérité s’ils ne

parlaient avec imprudence P - L’un justifie
l’autre. (Morin-an: Bustier.) L’audace de ce
brave officier s’égare en ce moment , mais elle
n’en a pas moins sauvé à l’empereur sa capitale

de Prague, d’une révolte effrayante de la gar-
nison , dans un mementos) l’audace était le seul

moyen de réussir. ’ .
(Un musique guerrière se fait entendre

«lande lointain.)

nm.
Les voilà; elles sont saluéetpar la garde.-

Ce signal nous annonce l’arrivée de la prin-
cesse.

5,. 9
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ces-us, à Quemnberg.

Mon fils revient aussi. C’est lui qui est allé
en Carinthie pour les conduire en ces lieux.

nous" , àIllo. p
Venez-vous avec moi les saluer?

I v mm.Oui , partons. - Venez aussi, colonel Buttler
( A Oclave. ) Veuillez vous rappeler qu’à midi,
nous devons encore nous revoir chez le prince
avec monsieur le conseiller.

SCÈNE 111.

OCTAVE, QUESTENBERG. n

ours-ruant: , avec étonnement.
Oh! général , que m’a-t-il fallu entendre? -

Quelle effrayante audace! - Que penser ? -
Si c’est lit-l’esprit général...

couva. »
. Ces trois hommes peuvent vous donner une

idée de. trois quarts de l’armée.

Quutlnlao.
O malédiction! -- Comment trouver une ar-

mée capable de contenir celle-ci ? -- Je crains
cet lllo; il parle très-mal , et il ne dit pas en-
core tout ce qu’il pense. Voyez ce Buttler: ses
coupables idées percent malgré lui.
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’ OCTAVE ’

Orgueil blessé , emportement , et rien de plus!
- J’ai quelque espoir sur Buttler : on peut
trouver un moyen de le gagner.

qulsrnuac , avec inquiétude , et se pro-
menant sur la scène.

Non; notre imagination ne nous représentait
pas à Vienne les choses sons cet aspect; nous
voyons en courtisans éblouis par la splendeur
du trône. Ami; nous ne pouvions nous figurer
la puissance de ce grand capitaine , souverain au
milieu de son camp. Mais ici tout parait sous
son véritable jour ; l’empereur n’y est plus. C’est

Wallenstein qui est l’empereur. La tournée que
je viens de faire avec vous dansle camp-détruit

toutes mes espérances. -
octave.

Vous pouvez juger par vous-mémo, en ce mo-
ment, quels périls m’attendent en exécutant
les ordres de la cour , et combien le rôle que je
joue ici est difioile. Le plus léger indice, en
excitant les soupçons du due , peut me coûter
la liberté et la vie, et hâter l’exécution de son

audacieux dessein.
quarrasse. ’

Quelle imprudence nous finies en confiant
l’épée du commandement a ce téméraire! --
L’épreuve eût été dangereuse pour l’homme le e

plus vertueux , jugez si elle était trop forte pour
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un cœur dévoré par la plus. coupable ambition.
N’en doutez pas, amis, il refusera (lichât aux
ordres de spa souverain. Il en a la pashmina
il le fera; et son audace impunie démolition;
toute notre maladresse;

I cerna.Sa femme et sa fille d’arriver chus
le camp, pensezsvous que ce soit sans intention,
à l’instant positivement ou la guerre a. re-
commencer? - En les appelant imprègdfi lui ,
il vient de ravir à son miner-ahi les dernier!

l gages de sa fidélité 5 nous louchons au 1:1an
de la révolte, cela, seul nous le proue.

i qumunno. l
Malheur sur nous! -- Quel emmy"! orage

se prépare sur nos têtes! -- Voyez nos frein
fières : l’ennemi déjà maure du Danube et
faisant chaque jour des ployés; dans nos pro-
vinces, la sédition qui s’agite, le paysan qui
s’insurge, un mécontentement général dual:
société , a Fermée sur laquelle noumonptinls.
perdue , intraitable , méprisant tout frein , rom-
pant ses sermens avec l’Empire , dégarnit
d’erreur en erreur, machineredntublc que œn-
duit à son gré le plus audacieux des mortels.

un".
Ami , il n’est pas temps encore de perdre cou-

rage. Pour être téméraire dans les discours , on
n’en est pas moins faible dans horion , et se!
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qui vous parait en ce moment déterminé à
toutes les enrênâtes, sentira le remords ou la
crainte se glisser dans ton cœur quand il faudra
se déclarer pour la trahison. Sommes-nous donc
totalement abandonnés? ne nous reste-bi! plus
de défenseurs? Le comte Altringer , vous le sa-
vez bien, et Gauss, sont encore les maîtres (le
leur petite armée qui s’accroît chaque jour, -.

Nous ne pouvons être surpris par Wallonstein;
car vous savez que me! espions le surveillent
et l’entourent. Ses moindres démarches me sont
connues, et lui-même prend soin de m’en ins-
truite.

QUBSTEKlEnG.

Je m’étonne encore comment il ne s’aperçoit

pas qu’un ennemi le suit et ne le quitte pas.

un".Vous croyez peut-être que par une lâche
adresse ou par une complaisance perfide j’ar-
rache ses faveurs; que par des gnole; meulon-
gères je captiVe sa confiance; étrompez-vous.
Mes devoirs envers mon pays et mon souverain ,
et la prudence qui doit me guider , m’impüent
la loi de ne point m’ouvrir à lui ,maisje ne mets k
rien en œuvre pour le tromper.

ouaterions.
c’est une marque visible que le ciel est pour

nous. p 1, iOCTAVE.

Je ne sais vraiment pas ce qui peut l’attacher

9.
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aussi fortement saumon fils et a moi. Nous

7’ n’avons pas cessé d’être amis, et compagnons

d’armes. Les périls que nous avons courus tous ’

deux nous ont unis depuis long-temps. -- Je .
me rappelle le jour où son cœur s’ouvrit à
moi spontanément, et ou sa confiance oom-
mença à augmenter : c’était le matin de la ba- i

taille de Lutzen. raflais le chercher, encore
troublé par un rêve pénible, pour lui donner
un cheval pour le combat ; il était loin des
tentes de l’armée, et dormait sous un arbre
isolé; Je léveillai et lui racontai ce qui m’avait

ému. Surpris , il me regarda long-temps, se jeta
dans mes bras et me fit voir une émotion qu’un
service aussi léger ne pouvait exciter. A compter
de ce jour il fu’t plus étroitement lié avec moi ,

et sa confiance s’accrut à mesure que je lui te-

tirai la mienne. l "
» oves-renaisse.

’ Votre fils sera-t-il instruit de nos secrets ? --

,ocnvn.

Non. .QUESTBNBEBG. a
Qu’entendsI-je? --Vous ne lui direz point en

quelles mauvaises mains il a mis sa confiance?
OCTAVE.

’Ses sentimens sont purs , jesne veux point
l’en distraire. Mon fils ignore ce que c’est que

la dissimulation; en llinstruisant il nous per-
z
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(irait. Je veux lui laisser cette heureuse igno-
rance et cette liberté d’esprit qui endorment le
duc dans la plus parfaite sécurité.

I qussusnac, soucieux. N
Je ne pense pas comme vous , mon cher ami;

j’ai meilleure opinion du colonel Piccolomini.
Malgré cela... si... Songez-y.

ocnvn.
Oui, il faut y réfléchir. ’Il devance de ce

côté. Paix. l
. SCÈNE 1V.

MAX PICCOLOMINI ,. OCTAVE ,I
QUESTENBERG. ’

aux.
Il. est ici. Ah! mon père, que je suis heureux

de vous revoir! ( Il l’embrasse , puis se retour-
nant , il aperçoit Questenberg, et se retire en
silence.) Vous paraissez occupé: je crains de
vous distraire. A

OCTAVE.

Ne craignez rien, mon fils, approchez de
notre hôte. - Un i de votre pèr’e a droità
vos égards. Honor nvoyé de l’empereur.

usâoidement.
p Monsieur de Queqtenberg, si vous apportez
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de bonnes nouvelles au quartier-général , soyez

le bien arrivé. I
Quasïnusnc , llui prenant lu main.

Comte Piccolomoni , laissez-moi votre main.
Ce ne sont point mes ’sentimens particuliers que
je veux exprimer , ni des éloges vulgaires que je
prétends vous faire. (Il tient la main d’Ocuwo
et celle de son fils.) Octave et Max Piccolomini,
noms glorieux et d’un favorable augure . le
destin de l’Autriche ne cessera iamis d’être

heureux, tant que ces deux astres bienfaisans
brilleront sur l’armée et marcheront a sa tète.

, aux. VSeigneur ministre, je crois que Vous oubliez
votre rôle ; je suis que vous n’êtes pas envoyé
ici pour distribuer des éloges, mais pour blâmer
et pour faire des reproches. Je ne suis pas plus
que les autres , je ne veux pas qu’il y ait d’ex-

ception pour moi.
couva , à Max.

1l vient de la cour, ou l’on ne pense pas si bien
de .Wallenstein qu’ici.

un.
A quelle imputation nouvelle estnil donc en

butte ? - L’accusc-t-on de prendre seul des ré-
solutions que lui seul a c eues? -- Eh bien! il
a raison,etil poursuivra me il a commencé.
ll n’est pas fait pour se soumettre aux idées
d’autrui, la nature s’y oppose: ses facultés s’yr



                                                                     

n-. W .7. ne- , . navirvwrv.
son 1, sensu w. - 97

refusent. La domination est devenue son es-
sence ; sa place l’autorise à commander , et c’est

un bonheurpour mnquu’il, en soit ainsi. Il
n’est donné qu’à un peut nombre d’hommes

de savoir. se gouverne: et d’user. sagement
de leur intelligence. --- Quel bonheur pour
tous lursqu’il se l’enclume un, homme qui de-

vient un centre, un nous: du repos pour des
milliers d’hommes! -- Il est le plus: dont la
lumière vous guide et que l’on suit avec joie et
confiance : tel est Wallenstein. Un autre serait
peut-être plus au gré de la cour, mais son pareil
convient seul a. l’armée.

. continsse.A l’armée! --Oui , intercale.

l un.c’est un plaisir de voir comme il anime et
vivifie tout ce qui l’entoure 5 cou-sue a son ap-
proche toutes les forces le réunissent , tous les
talens deviennent remarquables. Il excite l’é-
nergie de chacun , celle qui lui est propre , et
lui fait enfanter des merveilles l... Il veille a
ce que tout soit mis s sa place , et il sait placer
chaque homme à la place qui lui convient.

’ Quasi:qu x
Qui ili- conteste son talent de connaître les

hommes et de savoir. les employer il. Joris. au
milieu des. fortune , il parait avoir oublié qu’il
n’est qu’un strict, et amblerait qu’il tient son

rang seulement de la mon. t
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’ ’ un. i
.Nous l’entendons ainsi. - La nature lui’a I

demie sa force, cf l’a ne; de manière qu’il
peut accomplir entièrement son destin , et’se-
ruettre à la tète de tout, puisqu’il sait com»

mander. I
quxor’lxnno.

Ainsi. donc, s’il nous reste encore quelque
pouvoir , nous le devons à sa générosité ! --

. v i aux.L’homme rare veut, une confiance extraordi-
naire; Donnez-lui l’espace , il marquera le ont.

h quartzique.
L’expérience leipw’uve. . z I ,

un;
Que dites-Voilà? - Vous êtes effrayé de ce

qui est grandet profond ;vous ne trouvez bien
que ce qui suit un cours ordinaire! Ve l

couvai); .Questepberg. il
Monami, soyez indulgente- Vous n’espé-

riez pas entendre ce discours. .

. v , un. .Vous appelez le génie à votre aide , lorsque
vous avez besoin de lui; et dètquÏil se prenante,
vous êtes glacés de crainte ç vous voudriez ra-
baisser ce qui est élevé et sublime. Dan: la
guerre, les événements sont pre-nm, il fout
voir par ses yeux et piger de.n-pcnonne. Le
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chef commande a besoin de voir le monde
ouvert devant lui ; on doit le laissenvivre dans
les hautes régions de son esprit. C’est lui qu’il

consulte et non la science froide des.livres,’
Ides vieilles ordonnances et des poudreux par-

chemins. v "
OCTAVE. l

Mon fils, vous permettrez à des vieillards d’es-

timer un peu plus que vous ces ordonnances sé-
vères. Leur importance mériteune haute estime;
elles enchaînent sous leur. joug la .volonté de
l’homme sans frein. -- L’arbitraire est toujours
à craindre. L’ordre ne.snit point une ligne
droite , c’est vrai , mais il ne perd point de vue-
la bonne route. La foudre , le boulet, ne se dé-

. tournent point dans leurs cours; mais, pour
atteindre le but par la voie la plus droite et la
plus prompte , ils réduisent en poussière et ren-
vnsqtont ce qui se trouve sur leur passage. --
Mon fils, le chemin convient à l’homme et
qui doit le conduire au bonheur suit le flouve l
dans ses libres détours vau milieu de la plaine; il
traverse les prairies, les vallées et passe au bas
des coteaux fertiles; il respecte les enclos qui
séparent des héritages divers 5 il conduit au But
plus tard, mais plus sûrement.3 z

ouïs-rue ne.
manta votre père 5 écoutez-k. C’est à la fois

un héros et un homme. .
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«une.

mon ms, tu parles comme l’élèVe’des camps.

Ta jeunesse a me au milieu (les combats qui
durent depuis quinte 8m : ’tu n’a jamais Vu la

I paix. -La’guerre que tu sembles estimer comme
la plus grande chose, n’est qu’un moyen pour
arriver à un but difi’érent. ’Ces surprennes effets

de l’agilité et (le la firme, ces merveilles du
- hasard reproduisent point la félicité; et tout
a qui vient d’elles n’est article, durable Il
tranquille. [calcine luit rapidement des villes
avec la tuile légère ’;il y règne le huait, l’agita-

tion; des marchés y sont établis, des routes et
des rivières y apportent des marchandises; il
Je un mouvement commercial ; mais un. mutin,
on veinant à coup dispanlbe’lea tentes , l’or-
mée pousse .plus loin sa marehe,.et les mon.»
abandonnés et incultes n’ofl’œntplus que l’i- ’

mage d’un cimetière; les moissons aux: dé-
truites , et lepaysan est frustré de annamite.

aux.
Ah! mon père , que l’empereur nous accorde

la prix , et je laisse avec plaisir le laurier san-
glnnt pour la première fleur que voit naltre le
printemps; pour m’enlvrer des parfums exhalés
par les premiers beaux jours de l’année.

neuve. sQuelles impressions viennent de le caïn ?
Que se passe t-il dans ton une?

l
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aux.

Je n’ai jamais vu la paix, dites-vous? Oui,
mon père , ce spectacle a frappé mes regards et
ému mon cœur; je viens de le voir a l’instant;

nous avons traversé des contrées ou la guerre
n’a pas encore porté ses ravages. -0 mon père!
il y a des charmes dans la vie que nous n’avions
jamais sentis. - Sembhhles à ces pirates aven-
turiers, renfermés et entassés dans u’n étroit bâ-

timent, vivant en Barbares sur le vaste sein
de l’Océan , ne connaissant de notre sol que le

bord de quelques rivages ou ils prennent terre
quelquefois pour exercer leur brigandage , nous
n’aperçevons queles parties arides de l’existence

humaine. Les retraites paisibles et les vallons
heureux sont remplis de trésors que la rapidité
de nos courses nous empêche de découvrir.

00’:va , cherchant à lire dans ses yeux.
Et tu as vu cela dans ton voyage?

t aux.C’était le premier loisir de ma vie. -Veuilles
me dire quel sera le terme et la récompense du
pénible travail où se perd me jeunesse , quilslsse
mon coeur isolé, et mon esprit-s’éteindre sans
culture et sans agrément? -Le mouvement tu:
multueux de notre camp , le son bruyant de la
trompette; le hennissement des’ehevaux, le re-
tour monotone des heures de service , les exer-
cices militaires, les ordres des chefs , tout cela

5. l0
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ne peut rassasier un çœm avide de jouissances
nouvelles. L’âme est étrangère ’Jde telles occu-

I entions 5 il existe hors de cette vie un autre bon-
eur et de plus doux plaisirs.

mon".
Mon fils, tu sa beauçoup appris Pendant ce

court voyage.
aux.

Ah! quel beau jour, lorsque le!solldat renaî-
tapeur l’humanité! - Quelle ioie, lorsque les
drapeaux ue seront déployés que pour. guider
et embellir le retour d’une. armée pacifique!-
Les claques et les armures s’embelliront des tré-

sol-34193,19; champs, dernier vol qui leur sera
fait. Des villes rassurées les portes s’ouvriront
seules; l’artillerie ne sera plus nécessaîre pour
les faire tomber 5 les murailles seront couvertes.
d’une foule d’habîtans dont les bris de joieliront

frapper la flafla des cieux. Les cloches des
églises en tous lieux. tiraillées feront retenti:

humons bruyant, et mm qui ln sang
a cassés» couler. Un foule Mante, sortis de!
tilles et des villages. se précipitera surgissant de
l’armée, et par son mon? emévrmrdsm
a muche triomphanœ» Le vieillard. Muraux.
de wivre pour en jour (de me , pressera-,19: mains
de son enfant qui! savoit; celui-ci se retrouve
comme un étranger sur le sol natal am
upuîs lien de: années; l’arbre que son bras-



                                                                     

son 1 , sonnant me
Trinité suintois un qu’un. "(MEC grabuge;

«fourchais- letOuI, deus me
une jam. moribonde en roufisnnl ï fine le
mm; à son départ elle était un le sein
de sa nourrice. -Heurell celui peut au:
reçu uncinée a doucement pressé dans les bras
caressons qui s’ouvrent pour le recevoir l --

cossa-sunna , insu.
Que j’aimeà vous entendrê’pàrler de ce Ino-

ment qui n’est pas encore près de nous , hélas!
- Et que je soufre qumd nagé! chaulai que
nous voyons présentement.

un: , se retournant vivement de son côté.

Ef qui du être accuxé’de ou: maux , si ce
ses: vos , ",Vlennc? Je vous avouerai fran-
chement: Questenberg , qu’en vous voyant
ici , j’ai senti mon cœur oppressé purule chagrin:

Vont ses! empêchez la poix; oui, sous.IC’est ’
le soldat qui doit la conquérir. -- Vous empoi-
sonnez l’éminence du prince ; Vous Arrosez tous

ses pas ç vous le calomniez. Pour quelle raison î
Parce que le bonicurgénërill l’occupe beau-
coup plus que de donner à.:l’Autsliclu dans ou
trois arpens de terre dont elle peut se passer.
Vous dites qu’il est rebelle; Dieu sait combien
cela est famcb- Vomluîrepmcheddeménsger
les Saxon; s’il agit ainsi, c’est pour dans:
quelque confiance aux mon. afin (l’avoir la

paix; et comment viendra-Angle canepin, si
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la guanine cesse point. ---v Allez, m’ann-
ie vous déteste , perce que-j’aime le En; etie
jure quetnon sang aure "coulé jusqu’à la 911W.
niera punaisé!" se Wdlenstein,-avsnt que sa.
chute nitrât-ruila cour. . . .. .. î.

- s v (Il son.
JSCÈNE’ v, A;

QUESTENBEBG; deum PICCOLOMINIÏ

.I p QVIITIIIIIG.
.l mais)! à nous! allons-nous en rester là!-
(Viypmens enfumoignqnt son ùnpatjenee.) Ami,
vous le Laissez partir sinsi abusé ?, Vous ne le

rappelez pas pour lui ouvrir les yeux? I. ’

dans , sortant d’une Mnrieprqfihde.
Il a ouvert les nions 5 et plus j’enminer, plus

je m’alllige. p A An 1 . , l »quai-nunc. 4
" Qu’estmèàonchamiïmv . o a:

’ paru". ’ ” I
.Que pendit polît le. voyage qnÎil vient de

- t. - ,7 l » . . V l . . 1,1 .. r. - ouatinasse. I ’ r a.
- Comment? qu’y-1.444 Y ---
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ocuvn.

Venez; il faut que je le suive , et que je m’es-
sure psi-mes yeux... Venez"; «

( Il, vous l’emmener. )

quxsrnnnnc.
Dans qua endroit? -.Mais enfin...

04:1va , finement.
Vers lui.

QUIITIIIIIG.
Qui?

" ’ couve.
Vers le duc. --Venez. . : je redoute tout pour

lui... Il est pris dans quelque piège. Il n’était
pu ainsi quand il est parti.

causassions.
Expliquez moi ? -

OCTÀYI.

Ne devois-je pas le prévoir? -- l’empêcher
(le faire ce voyage? -- Et pourquoi ne lui ai-jc
point parlé? - Je devais tout lui dire, vous
"a raison; il est trop tard à présent.

enfumasse. I
Que dites-vous? il est trop tard. - Ami, je

ne comprends rien. 4

r je.

-v"r.-ï.7- -*
z
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ocnvs , avec plus defirmese’.

[Winches-le due. --.-4 voici "tout qu”il
a fixé pour son audience pulsez. du muât
voys’ge,.trois-foismmütl! ’ *

( Il son emmenant Queuenberg. )
La toile tombes

FIN Dl! Filial!!! AGI.
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ACTE DEUXIÈME... i

SCÈNE PREMIÈRE.

le théâtrevreprésenlenne salle chez le duc de

. Friedlïand. l

DOIIITIQUI! , puisa
V (Des domestiques placent dans," et étendent
. des tops? for terrestres: arums Pàflrotogue
SénÎ, Kaîsflï Je noir’rdonib un Joueur ila-

lien ; son cm okpselqueœhqscïde bizarre.
Il dans au ramendoit: salle j sent-insole plus):
une baguasse blanche qu’il des); vers le ciel.)

pilât ion-1mn ais-maïas» moleste
d’encens.

Prenez cels.’ Allons ,r’dêpèèhc’ï’svous et ter-

ML-h senti-elle vientdocsios peut armes! ’
Ils vont arriver tout à l’heurc. . i ,.

uconn damnions.
Espowdi cpüth-t-uh’lr’sppârtslncnt rouge

qui donne sur le balcon , et qui cshibeau? e

s
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panna poumons.

’ Demandes-lev au mathématicien ditIqlie.
cet appartement-là est malheureux.

Mannheim; Il; i
c’est une folie! c’est se moquer des gens!

Une chambre n’est qu’une chambre. Pourquoi
plutôt un endroit qu’un autre P. .

. du, àràiæment. ,0 "
Mon enfant, tout dans le monde a quelquâ

signification; Le lieu. et l’heure , voilà ce qu’

y a de plus important, de plus essentiel dans les
choses de le terre. h I I I

tamarins possessions. I
Nathanael, ne réplique paiNôtre maître

lui-mense ne fait rien .quekd’sprès sarclures.

z sur , campanules
Onze [Mauvais nombre. Mettez doute siégea.

Le zodiaque à douze signcsçdtaillems-dou’ie

se compose (loden: nombns tamandua; et

sept. ’"COUD DOIIS’HQDI.

V 5 Qulesu-ce que vous avez couse onze. dites-7

le-moi donc? .. ’ i ou t A.du.
Onze, c’est le péché. on... me... «des.

des dix commandemens de Dieu. A .
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son: il , sctnsn. à»
acon poumons.

Bon. Et slors pourquoi cinq est-il un nombre

situ.
Cinq, c’est l’âme de l’homme-Notre essence

recompose de bien et de mal, de même, cinq
est composé des deux premiers nombres pair et,

succin) cosignions.
C’est un fou!

normaux mensurions.
Ne lui dis rien; moi, j’aime usez l’entendre ,

car beaucoup de personnes croient à ce qu’il dit.

nous: ’ boulinions.- ’
Ils vienuast. - Sortons par la porte de côté.

( Les domestiques s’en vont ; Séni les suit

lentement.) , . v
SCÈNE Il; ,

WALLBNSTEIN, LA DUCHESSE.

ruminais.
Eh bien, duchesse, vous aves traverséVienne?

- Vous Mous présentée dmut le reine de

Hongrie? - -n nuons". .Oui, et devant l’impératrice. Nous nous été ’

admises à baiser les mains de leurs majestés.
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- vau-nua» .

Quo (linon de ne voir appeler dans mon
camp, pendant l’hiver, ma femme et ma fille?

u nucnssss.
D’après les instructions que j’ai reçues de

vous, j’ai tâché de faire croire que vous alliez
marier votre fille, et que votre désir était de la
faire connaître à son futur époux avant que le
campagne ne s’ouvrit.

wlnssusuis. .A-t-on des soupçons sur l’époux que j’ai

choisi? -4 ’ ’n "cossu.
On désire vivant qu’elle ne soit pas l’é-

pouse d’un étranglant" d’un mm
wssnsusrsn.’

Et vous , Élisabeth, qu’en pensez-vous?

u noms".
Je n’ai de volonté, vous le savez, que la

votre. rwuussrsu , après un silence.
Bien. 4- Comnmrt aves-nous été vue à r.

cour! (La duchesse ne ripa-41m.! abaissa les
Jeux) Ditesvmol tout, levons

u oucnssss. ,
0 mon cher époux! il s’est opéré quelque

changement fâcheux. Tout a pris une autre

face. v ’ ’
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Quoi? n’a-taon plus pour vous la annulé-
ration que lion avait coutume de vous témoio A

suer? iLA nacrasse. .
Laconsidéraciqn; oui. w rai été accueillie

avec de; égards, de la cérémonie, au lieu de

cette bimuillancc, de oct abandon, de cette
confiance que ilavais vue. - Hélas ! partout une
froide politesse , et une affection qui ressemblait
plus à de la pitié qu’à la faveur. -- Non, ce
n’est pas ainsi que devoit être reçue la noble
fille du conta Karnak, la fume durduc Al-
bert de Wullenstein.

. wuunnuv. VOn c’est plaint, j’en sais un; de ma conduite

actuelle. V îLA nominal.
Ah l plûtî au ciel que l’on se fût plaint!

Depuis long-temps fui la coutume de vOus jus-
tifier , de calmer ,. de mur les esprits irrités.
-- Personne n’a parlé contre vous; on a gardé
un air contraint et un silcuce qui m’a oppressée.
Mais hélas! il ne s’agit pas aujourd’hui d’un
malentendu, d’unecxcvessirc sévériléfll y a eul L

silicique chose de terrible et qu’on ne pourra
réparer. a» lancine du Hongrie avait autrefois
thlnnledemïppeler sa chère cousine, et m-
ule quittait pas sans m’embrasser.
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wuussnm.

Et ce n’est plus cela, aujourd’hui?

u Ducnlssl, bayant ses larmes, après un
instant de silence.

Quand je la quittai, elle m’a embrassée d’ -

bord; et ensuite, comme j’arrivais à la porte ,
elle courut à moi, m’arreta et me pressa sur son
sein avec une agitation plus triste que tendre. ’

WALLBFSTEIN , lui serrant la main.

Ne craigne; rien. -- Et que disaient Eggcnf
bug , Lichstenteiu , et tous.nos amis?

un boums, détournant la me.
Je n’en si pas pans un.

wnnnsnls. u
Enfin haubanerions: d’Espague, qui parloit

toujours pour moi avec tant de feu? - n

V l LÀ DUCHIBSE-
Sa bouche est muette.

wnsnnnu.
’ Le soleil refuse de nous éclairer, eh bien!

brillons de notre propre lumière. I l

I LA nucnxssz.Et quoi! mon cher due , prononcerait-ou bau-
toment en ces lieux ce que l’on (fit tout bas à la
cour?--- Le père anornnin a lâché quelques

math . ,



                                                                     

W ’ V V ’ v V - i v ’ fil" 7*"--"”-’-:-" 77

ACTE Il, SCÈNE u. I "a
wunnnsrsm , vivement.

Lamormaiu! qu’a-t-il dit..?

u avouasse. e y
On vous reproche d’abuser avec audace du

pouvoir qui a vous été confié et de mépriser les I

ordres de votre souverain. Les Espagnols et le
fier duc de Bavière se répandent en plaintes
contre vous; une tempête efl’rayante se forme
sur votre tete,. et menace d’être plus terrible
que celle que l’on vit éclater à Ratisboune; on
parle , a-t-il dit... Hélas! je ne pourraijamais

achever. m5wânnxusrsm , excité par la curiosité.

Hé bien?

i LA humasse.
D’une seconde... ’

(Elle l’ordre.)

vanneaux.
D’une seconde. ..

a u. noçasses.
.Et,humiliainte disgrâce. .v I .-.

V waunrsrem. VOn dit cela? -- ( Il selpremène avec agitation
sur la scène.) Ils veulent m’y forcer; ils m’y
poussent malgré moi de tout leur pouvoir.

1.1 nucnnssa , le suppliant;
O mon digne époux, pourquoi, s’il en est

encore temps, ne pas chercher à parer le coup

5; i r r l
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qui vous menace, par la soumission et l’obéis-
sauce? - Soyez docile, domptez l’orgueil (le
votre âme. -- Si vous cédez , c’est à votre em-
pereur , à votre maître. -- Assez long-temps la
bassesse et la pervesité ont dénaturé vos plus
belles actions et noirci vos nobles desseins par
des interprétations mensongères et perfides; à
ces lâches et odieuses eulomnies opposez la
Mec de la vérité. Il nous reste peu de vrais
amis, vous le savez. -- La rapidité de notre for-
tune nous a attiré la haine générale. Que de- ,
viendrions-nous si nous perdions les bonnes
grâces de l’empereur?

SCÈNE 111.

LIS validons , LA COMTESSE TEBSKY ,
qui pondait parla main LA PRINCESSE)
THECLA.

LA cou-rasez.
Que vois-je , ma sœur? vous entretenez votre

époux d’afl’aires bien tristes , si j’en crois mes A

yeux, avant de lui avoir pracuré le plaisir de
revoir son enfant ! -- Ces momeus appartiennent
tout entiers au bonheur. Friedland ,’. voilà votre
fille.

(77:41:14 s’avance simidemsnl et veut 641- I
serin main de son père, qui la reçoit
dans ses bras et la regarde un montent
avecjnic et ravissement.) ’

r
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wunnsnn.
Oui, l’espoir revit dans mon âme ; je la re-

çois comme un gage de ma félicité.

- ’ 1.4 nucnzssz.
Elle était bien jeune encore , quand vous

partîtes pour commander la nombreuse armée
de l’empereur. Et lorsque nous vous revîmes ,
après la campagne de Poméranie, elle était dans
un cloître , où elle est restée jusqu’à ce jour.

wsnussrnm.
Tandis qu’un milieu de la guerre, mon bras

faisait pour ellc la conquête (les honneurs de la
terre, la nature bienfaisante prodiguait à ma
fille chérie , dans le silence d’un asile religieux ,
ses faveurs célestes, l’ornait de mille attraits pour
l’avenir brillant où l’appelle ma plus chère es-

pérance. i
un pacifias: , à safill’e.

Âbtu bien reconn- ton pèse, mon enfant? --
Tu un: hydne trois ans quand tu le fis pour
1. dernière tu» , -

A. rnnan. .Eh bien ,13: mère , je l’ai reconnu à la pre-
niêre vue. Le temps n’a pas vieilli mon père;
etl’imnge qui m’en était restée gravée, ressemble

tout-à-fsit à celle que sa noble présence m’oll’re

en ce moment. , l I v .
mtmæàh dedans. A z

Aimable enfant! que le grâce et de saison
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brillent en elle ! -- J ’ai souvent reproché au sort
de minoit refusé un héritier du nom et de la
fortune de Wallenstein; un fils qui eût perpëî
tué dans une race de princes ma vie , dont le
terme s’approche. J’étais injuste envers le sorti

La couronne qui m’est acquise par mes exploits
militaires, je veux la placer sur la tète char-
mante de me fille, et je mourrai satisfait si je
puis embellir son front par cet ornement royal.

( Il la prend dans ses 1mn ,- Max entre.)

SCÈNE 1v.
Lu sinisions , MAX PICCQLOMJNI. Ensuite

le comte TERZKY.

LA comme]. ,
p Voici le noble chevalier qui nous a protégées.

a wuunnm.
Max; sois le bien venu. Ta présence fut tou-

jours pour moi le prélude de quelque événementî

heureux : semblable à l’étoile favorable du matin ,
tu as annoncé l’éclat dont j’ai brillé.

MAX.,

Mon vwunssnir.
Jusqu’à ce jour mes mains n’ont payé tes ser-

vices que des récompenses qui venaient de l’em-

pereur ,i mais aujourd’hui que je t’ai des obli-
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gations comme père ,. Friedland doit acquitter
lui-même sa dette. . j -

V . 4 sauf
Mon prince! c’est trop vite vouloir vous ac-

quàter : vous me rendez honteux. -- A peine
suis-je. arrivé ici, à peine, ail-je remis entre vos
bras votre épousent votre fille, que l’on prend
dans, vos écuries un superbeléquipage de chasse,
et qu’on me.l’envoie pour prix de mes soins.
Oui ,, prince, pour le prix, comme si c’eût été

sinplementune peine, une fatiguel-Ab! c’é-
tait une faveur, que j’ai acceptée avec empresse-
ment ,’ et pour laquelle mon cœur reconnaissant
venait vous remercier. N’était-ce donc pas votre
dessein de faire de cette commissiond l’objet de

ma récompense 1’ i v. ’
( Tank] entre , et remet au duc une leurs

qu’il ouvre aussitôt.) -

La connus, anar.
Nour, Max, il ne prétend pas paya- votre

peine , non, il ne veut que vous faire connaître
tout ce qu’il vous doit. Connaissant mon frèrc,’
vous deviez penser. qu’il lui’convenait de mon-
trer cette magnificence.

"un.
Je devrais aussi douter de son amitié, moi

qui fut parée de ses mains paternelles, bien
long-temps avant que son cœur ne m’ait prouvé

sa tendresse et son amour.
l 1.
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le.
s

Oui , je sais qu’il ne peut être sans répandre

sur ce qui l’environne le bonheur et les présens.
(Il prend vivement la [main de la comtesse.)
Non , je ne saurais- lui dire combien je suis ro-
eonnaissant et combien man cœur s’émeut à ce
nom révérées: Friedhnd. Tant que je vivrai,
je serai dévouera tout ce qui porte ce nom; les
plus flatteuses espérances, mon bouilleur’a ve-

nir, enfin mourant tout entierse trouvent comme
par enchantement renfermés dans ce nom ehCri .

LA COITBSS’L Elle s’aperçoit que le (lue est; de-

venu soucieux , et que la lettre qu’ilivient de
recevoir l’occupe beaucoup. l
Mon’l’rèrc veut être libre, laissons-le. -

vannant. Il sa recourras avec l’air plus
tranquille, et dit lib duchesse a

Princesse, scytale Hasard-festins ce camp ;
je vomie dis sucera , vous, êtes icirehezavous.
Toi, Max , reste encans aujourd’hui chargé de
ce que j’aide plus cher; pondant que je vais .
m’occuper. des affaires. de l’armée. ’ i ’

( fila: (flic son bras à Le duchesse ,- (incom-
tessà sort avec. Tlis’cla.)

"un , à la: , qu’il rappelle.
Ne soyez pas long-temps sans vous rendre il

l’assemblée;
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SCENE v.

WALLENsmm, main.

wnmmm ,. JQ "du bina-ab».
Elle ne bien vu; cela s’accorde tout-à-fait avec

ce quej’ai appris d’àutre part. Il: sont déçidk à

Vienne , et bientôt on me donne un successeur.
- Leîoi de Hongrie, le jeune Ferdinand, fils
de l’empereur, est celui sur Peqnef toutes [cires-
péranees rouîfdndébs. 1P est Pëtbfle qui? brime

rnkurÜth. - Circuit avoir tout p’réiIu , et
déjà l’on se partage tout ce que nous ’aVons

comme si nous étiom mon; --- Il est encore
temps. (Il ce flemme, alanguit Tendon. a. lui
remet une lettre.) Le conte Altdngnr et Gal. l
ichneumon, ce]: madéfiait r A

- unir. 1L Et, si vous hésitez plus long-tempà ,4 il; mon;
échapperont tous de meure , Yun après l’autre.

i fwuums’rçm.

Altringcr tient les. défilés du. Tyrol; il M
que je lnidépèhhe quelqu’uny 36114193] ne hi!!!
pas sortir ’les Espagnols du Milannis.- -- Ft-Sé-

sin, notre ancien négociateur, il vient de se
montrer encore! que vient-il nous dire de la part
du comte de Thourn?
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"un.
Le comte nous fait savoir ’qn’il est allé trou-

ver le chancelier de Suède, à Halberstadt , où se
tient maintenant le congres. Le chancelier dit
qu’il est fatigué de traiter avec vous , et qu’à

l’avenir i ne veut entrer dans «(sans négocia-

tion. , ’wunnsurn.
Comment?

l ’ l nenni.
Que l’on ne peut rien fonder sur vos paroles;

que .7011! voulez tromper les Suédois et wons
réunir aux Saxons, pour finir par les renvoyer:
avec un misérable subside. I i

wAannsrnn., , .
Eh Men , espère-bi] donc que je vais lui don-

ner quelque belle province d’Allemàgne, et que
pour lui nous renoncerons à’régner sur le sol de
notre patrie? -- Non ,’ il faut que les Suédois I
partent z de tels voisins sont dangereux, nous
n’en voulons pas ; qu’ils partent.

’rûzn.

Et mon Dieu , pourquoi leur’refuser un pauvre
morceau de terre? -- Nous le prend-on? ---
Quand vous gagnez au jeu, que vous importe
celui qui perd? . i

- - warranta;Qü’ils’partent! qu’ils partent! Vous’ne vau-

lez pas m’entendre. Je ne veux ras âtre accusé
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d’avoir morcelé l’Allemagne , et de l’avoir’vlivrée

à des étrangers pour en avoir une partie. Il faut
que l’empire m’honore comme son libérateur;
etc’est en montrant l’âme. d’un roi que je veux

prendre ma place parmi les princes de l’empire.
Aucune nation étrangère ne doit s’asseoir sur
notre sol , et moins que tout autre, les Goths,
qui dévorent déjà d’un oeil d’envie notre terre

allemande, que 1c ciel arrose’dc ses faveurs.
Ils contribueront à la réussite de mes desseins,
mais ils n’en retireront aucun profit.

rlnzxr.
Y a-tdl plus de sincérité dans vos négocia-

tions avec les Saxons? - Tant de détours ont
lassé leur patience. Pourquoi tous ces déguise-
mens? -- Expliquez-vous: vos amis sontqdans le
trouble et l’incertitude. Oxenstiern , Arnheim ,
tous ne savent que penser de ces retards; et en-
fin, moi, je passe pour un imposteur; car je
réponds de tout , et je n’ai de v0us aucune
prenîe écrite. i ’

WALLENSTEIN.

Jamais je ne, donne d’écrit.

, un".Et comment s’assurer de«votre sincérité , si
vos actions ne sont pas d’accord avec vos paroles? v

Dites-le vous-méme.-- Depuis que vous traitez
svecles ennemis, vous avez agi commesi votre
projet eût été de vous jouer. d’eux. -
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.WLHJIITIII. Après un instant de silence , il

regarde Terzlrjfizemeht.
Et d’où supposez-vous que mon projet n’est

pas de les jouer, de vous jouer tous, enfin? --
Etes-vous sûr de me bien connaître? Je ne crois
point encore vous avoir dévoilé mon âme. -
Il est vrai que l’empereur a des torts envers moi :
si je le voulais, il ne tiendrait qu’à moi de lui
faire beaucoup de mal ; je suis content de savoir
que j’en ai 1c pouvoir; mais si j’userai de ce pou-

voir, c’est ce que vous ignorez, vous et les autres.

"un. .C’est-à-dire que vous vous êtes joué de nous?

SCÈNE V1.

Les "échus , ILLO.

-’ vannure-nul. j.En bien? que dit-on de votre côté 9 mais

prêts? ’11.1.0. ’ ,
Vous les trouverez comme vous le désirez. Il:

savent ce qu’exige l’empereur , ils sont furieux.

wsnusnnsn:
De quelle manière Isolani s’est-il expliqué ?--

iano. ’
Depuis que vous am payé ses dettes et ré-

paré ses finances, il est tout à vous.
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I wutns-rznr.
Quelle est la décision Je Colalto? - Êtes-

vous sûrs de Déodati et de Tiefenbaeh ?---

une.
Ils feront ce que fera Piccololnini ?

WALLIISTEII.

Ainsi vous croyez que je puis compter sur
eux ?

A me.Vous étesnvous assuré de Piccolomini 3’-

wsuxns’rna. i
Je réponds d’eux comme (le moi. Jamais il ne

se sépareront de Walleinstcin.

TERZKY.

Je ne voudrais pourtant pas vous voir tant de
obnfiance dans ce renard d’Octave.

vanneurs»:
Apprends il mieux juger des hommes: seize

fois Octave a combattu à mes côtés. J ’ai en outre

tiré son horœcopef; en un mot nous sommes nés
sous le même signe. (Avec mystère.) Il n’est
pas besoin d’éclaircir cela davantage , et si vous

pouvez m’assurer des autres comme je le suis
de lui...

une.
Il n’y a qu’une voix: Vous ne devez pas

quitter le commandement. -- J’ai su qu’ils
voulaientvous envoyer une députation.
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i

wstuasnm.
Si je m’engageais avec eux , il serait néces-

satire qu’ils s’engageassent aussi avec moi.

mm.
Sans doute.

wsnnansrem.

Qu’ils promissent par serinent écrit, de se
dévouer à mon service sans aucune réserve.

une.
Ils le feront.

unau.
Sans réserve? - ils voudront excepter leurs

devoirs envers l’AutriclJe et l’empereur.

warrantais.
Sans réserve :j’ai besoin dekcette condition ,

sans exception.
mm.

J’ai une idée. -- Comte Terzky , ce soir ne
nous donnez-vous pas un festin?

Tsaznv.
Oui, et j’ai invité tous les généraux.

in» , à Wallemior’n.

Parlez , voulez-vous me laisser plein pouvoir?
Je vous jure, foi de général , que j’arrangerai
tout selon vos désirs.

wintsnsrnm. -Pourvu que vous m’apportiez cet armement
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signé , c’est tout ce qu’il me faut ; le reste vous

regarde. iILDO.

Mais enfin, d’une manière ou d’une autre, si
jeparviens à vous’prouver que tous les généraux

qui sont ici vous sont entièrement livrés, ten-
terez-vous la fortune; agirez-vous avec audace?

x

wuuusnm.
Apportez-moi Engagement.

mm.
Réfléchissez sérieusementæ- si vous neveu-

lez pas souflrir que la puissance passe en. d’autres
v mains, il faut résister aux volontés de l’empereur,

ne pas laisser afiaiblir l’armée et empêcher que les

régimens se joignent aux Espagnols. Si auton-
traire votre dessein est de ne pas rompre avec
la cour, il vous est impossible de rejeter les
ordres et les commandemens de l’empereur.
Vous ne pouvez plus chercher de détours pour
gagner du temps. -- Choisissez donc; il faut
agir de façon à prévenir les desseins de la cour,
ou bien s’arranger , en difi’érant encore . pour
qu’on nier: vienne pas aux dernières extrémités.

i wsnmus’rzm.
Nous ne devons pas attendre que l’on en

vienne aux dernières extrémités.

un.
Alors saisissez l’instant propice avant qu’il

5. I2 .
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s’échappe. On trouve rarement dans la vie de
ces momens heureux qui en décident pour tou-
jours. Quaud le temps est venu pour agir , on
voit toutes les circonstances se presser et se réu-
nir vers le succès ; et bientôt les nombreux res-
sorts qui servent à faire mouvoir la fortune,
après s’être fixés sur un seul point de l’existence,

se dispersent un à un , quand le génie ne peut
les saisir et les Imettre en jeu. Remarquez que
votre sort dépend de la position où vous êtes ,
et que cette position est décisive. Les premiers, les
meilleurs capitaines de notre armée sont réunis
près de vous, et ils n’attendent que votre signal.
Ah! ne les laissez pas partir et disparaître l’un
après l’autre; il vous serait impossible, dans
tout le cours de la guerre, deales rassembler ainsi
«une seconde .fois. - La marée est haute et’
pousse votre barque au bord. Chaque individu
sont doubler son audace quand il est entouré.
Tous sont à vous en ce moment; mais en ce mo
ment seulement; demain la guerre vs. les sé-
parer et les disperser à droite et à gauche. -
Quelques idées vulgaires, des intérêts particu-
liers, vont tuer l’intérêt général. Tel qui suit
aujourd’hui le cours du.torrent sans réfléchir ,
demain, désenchanté lorsqu’il sera livré à lui-

même , ne sentira que sa faiblesse et retournera
aussitôt dans la route battue et facile du devoir,
pour s’y mettre à l’abri de toute tentation.
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WALLIISTIIH.

Le temps n’est pas encore arrivé.

’ un".
Vous dites toujours cela. Mais quand arri-

veras-bi! donc ce temps?

VALIÆISTIIN. l

Quand je dirai qu’il est venu. t
[L140-

Ah! vous attendez que les étoiles du firma-
ment se déclarent pour vous! -- Et la terre va
vous échapper. - Croyez-moi, c’est dans votre
volonté qu’est l’astre qui gouverne votre sort.

Confiez-vous à vous-même ; voilà votre plus
sûre étoile. -- L’hésitation est la seule influence

funeste , la seule qui peut vous perdre.

wsnnxusrnn.
Vous pensez ainsi , et vouslparlez sauvant vos

pensées. Je me suis plusieurs fois cependant
dévoilé à vous! -- Al’heure oùlvous naquîtes,

le dieu de la lumière, Jupiter , était à son dé-
clin , et il n’a pas éclairé votre intelligence pour
que vous puissiez pénétrer dans les choses mys-
térieuses. Votre vue ne peut pas aller plus loin
que la terre. Vos regards ne connaissent qu’une
lumière sans clarté, pâle comme le jour des
tombeaux. Vous ne distinguez que ce qui est
sur la terre, et ce qui semble se lier par des
rapports semblables et une marche vulgaire.
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Aussi dans tout ce qui tient il llintelligence

’ commune des humains , je vous crois. Mais
pour les choses dont le sens est un mystère
et que la nature enfante dans ses profon-
deurs; mais cette échelle symbolique dont les .
mille échelons s’élèvent de ce globe de pous-

sière au royaume des étoiles, et que les seules
puissances divines parcourent sans interruption;
mais ces triples cercles qui vont toujours en
repproehant du soleil leur centre, on ne peut
les voir qu’avec des yeux éclairés d’un rayon

- céleste : il faut être né sous l’influence lumi-

neuse de Jupiter. ( Pendant quid parle , il
va et vient dans la salle et s’arrête de temps
en temps.) Eh! quoi les étoiles ne serviraient-
elles seulement que pour annoncer la nuit et le
jour , le printemps et l’été. et indiquer au la-
boureur les temps de la semence ou de la ré-
volte? - Les destins des hommes ont aussi un
temps fatal , et leurs aventures , semées sur les
champs douteux de l’avenir, sont confiées par
la main de l’espéranee aux puissances divines.
Il faut donc savoir le temps propice pour semer;
il faut donc ’lire dans les astres et attendre
l’heure favorable , pénétrer dans les demeures

célestes, et les interroger pour savoirsi Pennemi
des heureux succès nient point caché dans quel-
que rédnit obscur , afin d’exercer son influence
nuisible. --J’ai besoin encore de plusieurs jours ;
pourtant faites votre devoir. --- J’ignore en ce

à
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moment ce que je ferai, excepté que je ne veux
point céder. Non, je ne céderai point; non,
ils ne me dépouilleront pas. Comptez lai-dessus.

4 ’ fifi DOIÉSTIQUI I, entrant.

Messieurs les généraux. ,
numerus".

Quiils entrent.
1’332ch

Vous plait-il que tous les chefs soient admis?

wxmsssrnm.
Cela n’est fis nécessaire. --Faites entrer seu-

. lementles deux Piccolomini ,Maradas, Buttler,
Forgaueh, Déodati, Carafe et lsolani.

( T erzky son avec le domestique. )

wAnnEns’nm , à Illa. I
Avez-vous surveillé Questenherg? N’a-t-il en-

tretenu personne en partÎCulier?

11.1.0. l

Je l’ai bien surveillé. Il n’a vu qu’Octave:
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SCÈNE vu.

Lss Psècinus, QUESTENBEBG, les deux
p PICCOLOMINI , BUTTiLEB ; ISOLANI ,

MARADAS et trois autres généraux. ( Sur
un signe de Wallenstein , Questenberg’vient
s’asseoir vis-buis «halai. ) Tout le monde se
place suivant son rang. Il règne un profond
silence.

wsunsuur.
Quatenberg , j’ai su quelétnitl’dijetdevm

mission ;j’y ni pensé mûrement, et j’ai pris une

résolution qui sera inébranlable. Cepmdnnt il est
convenable que les chefs derl’armée entendent
de votre bouché la volonté de l’empereur.
Veuillez donc exposer à ces dignes officiers le
message dont vous êtes chargé.

quasrnnsnc.
Je suis prêt; mais je vous supplie d’observer

quels! puissance impériale s’explique par ma
voix, et que mon langage n’est point dicté par
ma propre hardiesse.

wsusssrsuv.
Faites-nous grâce des préambules.

QUESTEEBEIG.

Lorsque sa majesté l’empereur donna à ses
braves années un chef illustre et habile dans la



                                                                     

ACTE u , SCÈNE vu. la:
personne du duc de Friedland , il espéra que le
sort de la guerre prendrait bientôt une autre
face et deviendrait plus propice. En eil’ct, les
commencemens répondirent à ses vœux. La
Bohême futpurgée des Saisons; la course victo-
rieuse des Suédois fut réprimée. Ces contrées

respirèrent quand le duc de Friedland attira
de tous les rivages de l’Allemagne les ennemis
disséminés, et réunit dans un même lieu etle

Blieingrave, et Bernard , et Baunier, et Oxeni-
stiern , et ce roi jusqu’alors invaincu, pour dé-
cider enfin à lavue de Nuremberg cette longe
et sanglante Querelle.

wunssrsm.
Au fait, s’il vous plaît.

l I I QUESTRFBEIG.
Un nouvel esprit annonça tout à coup le nour-

vean, général» Une! fureur aveugle ne lutta phis

contre une fureur. encarta plus aveugle. On vit.
dans unecampagne sagement dirigée la fermeté
résister à. l’audace , et l’art fatiguer. la haveurs.

Vainement on invite le général à combattre;
il s’enfonce; se fortifie et s’ensevelit dans son
camp... Le roi désespéré sedécideà livrer l’as-

saut. Il entraîne à une attaque sanglante, ses
soldats que la faim et la contagion. moissonnent
lentement sous la tente. Ce torrent que rien
n’arrête, veut s’ouvrir un passage à travers les

retmnchemcns derrière lesquels mille bronzes
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sont prêts à lancer le trépas. Jamais œil mortel
ne vit pareille attaque et pareille résistance.
Enfin le roi ramena du champ de bataille ses
troupes horriblement mutilées; et cette grande
effusion de sang ne lui valut pas un pouce de

terrain. Ip WALLENSTEIN. -
Épargnez-vous le soin de nous raconter, en

style de gazette , des événemens dont nous
avons été en frémissant les témoins et lesacteurs.

consternasse:
Ma mission . mon devoir est d’accuser. C’est

mon cœur qui s’arrête avec plaisir sur les louan- ’

ses. ïLe roi de Suède laissa sa gloire dans le
camp de Nuremberg; il perdit la vie dans les
plaines de Lutzen. Mais la sui-prise tut géné-
rale, lorsqu’après cette grande journée , le duc

de Friedland se dirigea comme un vaincu vers
la Bohême, et disparut du théâtre de la gnerre,’

’ pendant que le jeune héros de Weimar entrait
sans obstacle dans la Franconie, se frayait,
dans sa marche impétueuse, une route jUsqu’au

Danube, et se montra soudain devant Batis-
bonne, jetant dans l’efl’roi tous les fidèles ca:

tholiques. Alors, au comble de sa détresse, le
digne électeur de Bavière demanda de prompts
secours. --- Sept courriers portèrent la demande
au duc , de la part de l’empereur; il le prie ,
quand il pouvait. lui donner des ordres, et le
nrie en vain. Le duc , dans ce moment de crise,
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n’écoute que ses anciens ressentimens;il sacrifie
le bien général pour satisfaire sa vengeance per-
sonnelle, et l’ennemi devient maître de Batis-
bonne!

e wunns’rlu.
De que! temps rugit-il, Max? - Ma mé-

moire est en défaut.

aux. .Il parle du temps où nous étions en Silésie.

wunnnsrrm.
Ah !- Bien , bien. Mais quels soins nous re-

tenaient en Silésie P

, IÀX. zNous avions à en chasser les Suédois et le:
Sunna. l

d WALLIKSTEIF.C’est vrai! - Ces descriptions me font ou-
blier tous les événemens de la guerre. ( A Ques-

tenberg. ) Poursuivez. .
, . qunsrunnnc.Peut-être allait-on regagner vers l’Oder ce

qu’on venait de perdre honteusement aux bords
du Danube. Un s’attendait à des prodiges sur
ce théâtre où le duc de Friedland combattait
en personne, où le rival de Gustave avait devant
lui un Thourn et un Arnheim ; et, dans le fait, .
on se vit d’assez près , mais pour se donner de

- part et (l’antre des repas d’ami. L’Allemagng
entière gémissaitsous le poids de la guerre ; mais
la paix régnait dans le camp de Wallenstein.

j . - "v; rvfwv w-Wi W
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WÀWSTIÀI-

Parce qu’un jeune capitaine a besoin d’une
victoire , il livre souvent plusieurs batailles san-
glantes. Un général déjà célèbre a cet avantage,

qu’il ne lui est pas nécessaire de combattre pour
montrer au monde qu’il lait vaincre. J’aurais
peu gagné à me servir de mon bonheur contre
un Arnheim. L’Allemague aurait beaucoup plus
gagné à ma modération, si j’étais parvenu à

rompre la funeste alliance de la Saxe et de la
Suède.

QUESTBNIBRG.

Mais cette entreprise ne réussit pas , et la
guerre recommença ses horreurs. Le duc de
Friedland justifia alors son ancienne renommée.
L’armée suédoise, vaincue sans combat, mit
bas les armes dans les,plaines de Steinau , et la
justice divine livra Thourn entre les mains de
son vengeur; Thourn, le provocateur des trou-
bles;, le brandon mille fois maudit, qui avait
allumé cette guerre. Mais il était tombé entre
des mains bien magnanimes: au lieu de sup-
plices , il trouva des récompenses, et le duc. renvoya chargé de W! l’ennemi mortel de -

son empereur.

usnnlnsrxiu , riant.
Je sais, je sais. . . . .’ A Vienne , vous aviez

hué d’avance les balcons et lcs fenêtres pour le 4
voir passer dans la charrette des malfaiteurs.
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On m’aurait pardonné la perte même honteuse
de la bataille; mais’les habituas de Vienne ne
me pardonnent pas de leur avoir dérobé un
spectacle. l

quesrssnxnc.
La Silésie était délivrée, et tout appelait le

duc dans la Bavière en alarmes. Il se met en
marche; il traverse à pas lents la Bohême
par le chemin le plus long (1); mais avant d’a-
voir vu l’ennemi il retourne rapidement sur ses
pas, prend ses quartiers d’hiver, et fait de l’ar-
mée impériale un fléau pour les sujets de l’em-

poteur.
vansnnsnm.

L’armée au: dans une situation déplorable;

elle manquait de tout; l’hiver approchait.
Quelle idée sa majesté a-t-elle de ses trames?
a- Ne sommes-nous pas des hommes sensibles
aux rigueurs du froid, de la nudité, de toutes
la privatiOns? -- Malheureuse destinée du
soldat! lorsqu’il arriVe, on prend la fuite de-
vant lui; on le maudit lorsqu’il s’éloigne. On ne

lui donne rien; et fOrcé de tout prendre, il est
pour tous un objet d’horreur. Voici mes géné-
raux. Cal-afin, comte Déodatî, Buttler; dites-
lni. combien de temps la solde des troupes a été
arriérée.

(r) Textuellemcnt.
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. sunna.Un an s’est émulé depuis qu’on ne paie pas.

wanntrisnui;
Et pourtant le soldat "doit recevoir sa solde;

c’est d’elle que lui vient son nom.

QUESTIKIIRG.

Ce langage ne ressemble guère à celui que
le prince de Friedland tenait il y a huit ou neuf

ans. -wsnrsnsnu.
Oui, c’est ma faute; je le sais. J’ai moi-même

fait prendre à l’empereur cette mauvaise habi-
bitude. - Oui , il y a neuf ans , lors de la guerre

lNie Danemarck, je levai pour lui quarante ou
cinquante imille hommes quine. lui coûtèrent
pas un denier. La furie de la guerre déchaînée
traversa la Saxe et porta l’épouvante jjusqu’aux
rochers’des Bélts. C’étaient la des jours de gloire!

Dans tous les états de l’mpereur il n’y avait
a pas un nom plus révéré, plus fêté que le mien;
et Albert de Wallenstein était le troisième joyau
de la couronne impériale. Le secret futdévoiléà
la diète de Ratisbonne 5 chacun apprit’quel trésor

avait fourni à mes dépenses a et comment fus-
jelrécompensé d’avoir , en serviteur fidèle, at-
tiré sur moi la malédiction des peuples ; d’avoir

fait payer aux princes les frais de cette guerre
quin’a contribué qu’à l’agrandir? Comment?

Je fus sacrifié à leurs plaintes , je fus destitué.
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qussranssaa. p

Votre Grâce n’ignore pas combien l’empereur I

fut peu maître de ses actions dans cette mal-
heureuse diète.

WALLINSTIIK.

Mort et démons! j’avais de quoi le rendre
libre. - Non , monsieur , depuis que je me suis
trouvé si mal de servir le trône aux dépens de
l’empire, j’ai pris une tout. mitre: façon de
penser à l’égard de celui-ci. J ’avoue que je dois

a l’empereur le bâton de général; maü je le
porte maintenant comme genéralpde l’empire ,

pour l’avantage et le salut de tout ce qui le
compose et non plus pour l’agrandissement d’un

seul. - Mais, au fait, que désirm de moi?

ensauvage. ’
Sa majesté veut d’abord que l’année se retire

sans délai de la Bohême. I

i u z . wamssnis.v I

Dans cette saison ! -Et où veut-on que nous
portionsnospas?-- ’ - ” ’ H

i qussrnuassa.
l

Où sont les ennemis. L’empereur veut qu’a-

vant Pâques Batisbonne soit délivrée de leur
présence , que les dogmes de Luther ne soient
pasprêcbés plus long-teinps dans la cathédrale;
que l’exécrable hérésie ne souille plus la pureté

de cette fête. p.

5. l3
a
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WAtLùu-IIK.

Messieurs les généraux , cela se peut-il? --

ILLoC

Cela est impossible.

sunna.
Impossible!

quasi-sunna.

L’empereur a aussi envoyé au colonel Snys
l’ordre de marcher sur la Bavière.

ï I i winuns’isls.
Qu’a fait Suys? ,4

4 : 4 1 MIN;’ ï nana demis-J1! a marché.

’ vannerais.
’ Il! a marché! et moi, son chef, je lui avais
donné l’ordre exprès de ne pas quitter son poste.
Est-ce laie commandement dont je suis revêtu P
,l’obéiasfihœ qu’on me doit, sans Laquelle il ne

faut pas penser a faire la guerre? Généraux,
prononcez : Que mérite l’oflicier parjure qui
désobéit a son chef? -- ’

une.
La mort.

vaux-sanie, voyons tous les ont"; par» le I
silures, élève la noix.

Comte Piccolomini , qu’a-t-il mérité?
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. tu: , qui: une longue pause.
Suivant le texte (le la loi, la mort.

nous l. i I .La mort.
nanan.

la mon. Suivant le code militaire.
(Quuœanrg w lève; Wallonne»! suit son

exemple; tous (a lèvent.)

I WAWISIÇII. i
Cr. n’entipne moi , c’e’at’ln’loi qui le condamne

à mourir; et, si je lui fais (pas ,ic’œt’pnr une

suite de mon tapon pour ramperai".
ovin-aunai

S’il en ai: ainsi ; je n’ai pluriel: à dire. h

wunnsnu. ’
Je n’ai accepté ce commandement que tous

certaines conditions; et la première fut que per-
sonne, pas même l’empereur, ne donneroit à
mon préjudice des ordres à l’armée. Je réponds

de l’événement sur mon honneur et sur me tête,

ilùut queje sois le maître de le diriger.
Gustave était-î! invincible! parce qu’il était roi

dans non armée. Un roi , un roi digne de l’être,
ne fut jamais vaincu que par son égal. Mais côn-
tinùez; le meilleur est encore i entendre.

swinguas. I
Le cardinal infant doit quitter le Milnnais au

printemps, et conduire , à travers l’Allemc’lgne .

n

, l s
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une armée espagnole dans les Pays-Bas. Pour
qulil voyage. en sûreté, Tampon-cm vent: qu’il

soit accompagné par huit régimens de cavalerie,

tirés de l’armée. v
wumnnsrun.

Je conçois; --- huit régimens. -- Bien! Bien
imaginé! Si Cène idée était au moins proclame
et ne cachait un piège, on serait tenté franche-
ment de la prendre pouline sottise. Huit mille
çhevmx! - Oui, oui; c’est juste. Je vois où

l’on venter: venir. r - r
. . ouatinasse.

Il nly a pas devmystère R-dessous. Le pru-
dence le conseille, la nécessité l’ordonne. ,

tannasse".
Quoi! monsieurl’ambauadeur, je ne dois

pas remarquerlqulon estlasyde Voir llautorité et
la force entre mes mains mulon saisit avideinent
leprétexte , mien se sert du nom des Espagnols
pour, affaiblir mes troupes, pour introduire dans

l Taupin une nouvelle armée qui ne me soit pas
soumise! 41-1 e suis encore trop puissant pour souf-
frir, que l’on meulette ainsi de côté! -- Mes
conditions portent que toutes les azurées impé«
riales seront son; mes ordres , dans ,toute l’élan.
due des contrées où l’on parle la langue alle-
rnande. Mon traité ne fait pas mention de
troupes espagnoles et d’infans qui traversent .
llAllemagnc en voyageurs. -- C’est donc’ainsi.

D
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qu’on prend des voies détournées par l’enfrein-

dru; on commence par m’afl’aiblir; ensuite on
se passera de moi, jusqu’à ce que l’on puisse me

faire mon procès. - A quoi bon ces détours,
monsieur le ministre? parlez franchement. Les
[conventions stipulées entre l’empereur et sur le
gênent. Il souhaiterait volontiers que je don-
nasse ma démission. Je veux lui faire ce plaisir;
c’était , soigneur, un parti pris même avant votre
arrivée. (I! règne parmi les générant annuaire-
tion qui mi toujours en augmentant.) lapidas les
05men qui ont. commandé sous moi; car je ne
vois pas. comment ils seront remboursés de leurs
avances , ni comment il! recevront les récom-
penses qu’ils ont si bien méritées. Un nou-
veau général s’entoure d’hommes nouveaux,
et les-ronciers. services sont bientôt oubliés. L’ar-

, niée compte beaucoup d’étrangers dans son sein;
pourvu qu’un homme eût des talens et du cou-z
rage , je ne le questionnais guère sur sa généa-
logieou. sur son catéchisme. Désormais il en
sera autrement. - Mais ce soin ne me regarde

plus. » I( Il îs’assied.)

un. i .

Faut-il que les choses en soient venues à ce
point! -- L’armée entière va se soulever d’une

manière terrible. L’empereur est trompé; cet
ordre ne peut s’accomplir.

I3.
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mon.
Cela ne saurait être , car tout serait perdu.

wuunsrnis. i
Cela sera, mon cher Isolani. Tout ce qui nous

a coûté tant de sueurs va tomber en ruines. Le
général est déjà prêt; et sans doute le premier
son du tambour va rassembler une autre armée

àql’emporeur. ’ V
aux, «and de l’un à Paris" d’un’bon par-

u’qssné , il Melun: à la adoucir.

hontes-moi , mon général; messieurs , écots-

tiez moi. -- Prince, laisse-toi fléchir; ne déter-
mine rien , jusqu’ii ce que nous oyons tenu con-
’s’eil ensemble, que nous fuyons fait des repré-

sentations. - Venez, mes unis , j’espère qu’il
est encore des moyens d’accommodement.

l , - un". IVenez, venez; nous retrouverons les autres
dans la salle prochaine.

v ’ ( Ils sortent.)
sunna , à Queslenberg. ’

Si un hon conseil trouve accès auprès de
vous, évitez de paraître dans ces premiers mo-
mens; votre clef d’or empêcherait difficilement
que vous nepfussiez insulté.

K On entend du tumulte en dehors.)

. r wmznsrsm. A hLe conseil est sage. Octave; tu me répondras
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de la sûreté de notre hôte. vPortez-vous bien,

  M. de Queslenberg. ( Quenenbeïg veut parler,
il l’interronifit.) m’en, ’rîeh; il" cardaient sû-

jet! - Vous avez fait votre devoir; je sais dis-
tingual’quen laça. .. V .   .

1 (du moment où arenhùÔgLeflÈpose à
sortir avec Chauve, Gain, T iefinbach ,
Colalto , suivi! de pilaient-s autres gêné:
ranz entrent impétueusement.)

cm1.
Où est-il oculi qui veut n°118 mir nptre sé-

nérnl? H - . ’nunncu.
Qu’avom-nqu.mflq? tu.
connu-to, en même rampa à Wallenuein.

Nous voulons vivic et momfir avec toi.
wuiunsT-Bul , aube dignité, en nçônlrani 111g,

Le maréchal de camp que voici opnnaît me.

volonté. .   0 sont.) .7
. v

un nu’ DEUXIÈME uni.
.n
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n. n-u4e
I

. ACTE TROISIÈME;
v x

l A

V . . in anpai’telnenl. i

i SCÈNE" PRÈMIËRÈ.-

llÆOJTEBŒU; v i un;

’ I x [affinent l i, v
Dunant?! que! est votre projet. Un: que!

butlce banquet où vous appelez cevsoir les coin.

mandas? l e : l" .i ’ -

I

l t in».Ecoutez-inoi avec attention. Nous avons ima-
giné un acte par lequel nous nous lions tous
nolidairement envers le duc, à la vie et à la
mort; intis verserons même pour lui la dernière
goutte de notre sang, toutefois sans violer les
devoirs que notre serment de fidélité nous pres-
crit envers l’empereur : cette exception sen
formellement stipulée, afin ile calmer les con-
sciences. Voici ce qui aura lieu : cet écrit ainsi
rédigé leur sera présenté avant le repu; per-
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sonne n’y fera la moindre objection. Ensuite,
après le festin , lorsque le vin aura échaulïé les

tètes. quand les cœurs seront ouverts et les
Jeux fermés , arrivera un autre acte où la clause
de réserve sera omise, et on signera.

i Tenu. , pComment! croyez-vous qu’ils vont se croire
liés par un serment que la ruse leur aura sur-
pris ?

une.
Ils n’en seront pas moins engagés. Peut-être

ils réclameront contre la supercherie; mais Eh.
cour on ajoutera plutôt foi à leur signature
qu’aux sermens les plus solennels; et, si ongles
accuse de trahison , il faudra biemqu’ils y arriv
vent. Ils voudront tirer parti de la nécessité.

TIIZIY.
Allons, tout cela me sourit ;et , si nous leus-

sissons , au moins il nous sera possible d’aller-en ’

avant.
mm.

Enfin , ce qui importe le plus niest pas tant
de l’emporter auprès des généraux , que de déa

eider le maltre. Ils sont a lui. Qu’il marche
rondement et avec résolution , comme s’ils lui
étaient dévoués; ils le deviendront, et il les
entraînera sur ses pas.

V TERZKY-

.Souvent je ne puis rien démêler en lui. il.
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écoute les ennemis; il trouve bon que j’écrive
à de ’çbourn , à Arnheim ; il se compromet
devant Scsina par des paroles hardies; pendant
des heures entières il me développe ses projets:
je crois alors le tenir; soudain il se dérobe à
moi, et l’on dirait qu’il n’a plus d’autre pensée

que de demeurer dans l’état ou nous sommes.

. I p 11.1.0. ’ lLui , abandonner ses anciens projets! Croyez-
snoi, pendant la veille, pendant le sommeil,
il caresse incessamment cette idée; chaque jour
il interroge les planètes sur ses desseins.

’ TEHIY.

Et savez-vous que, dans la nuit proclame, il
doit s’enfermer avec le docteur dans sa tour x
astrologique pour y recueillir des observations il
il a dit en ma présence que c’était une nuit dé-

cisive , et quËil devait ,voir dans le ciel quelque
mitose du grand , qu’il attendait depuis long

temps. .., me.
Pui kil en. être de même sur la terre! Les

généra sont maintenant remplis d’enthou-

siasme; ils feront tout au monde pour conserver
leur chef. Voyez . l’omission ne fut jamais plus
belle. Nous allons jurer une ligue contre la cour z.
le prétexte en est innocent, il est vrai; nous .
voulons seulement qu’il reste a notre tête. Mais,
Vous ne l’ignorez pas, dans la chaleur de l’exé-

l
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cution , bientôt l’on dépasse le but. J’imagine

que, si le prince les trouve dam des bonnes
dispositions, prêts a des résolutions extrêmes ,
les affaires commenceront , la fortune l’entrai-
nera; il sera déjà compromis, et à Vienne on
ne le lui pardonnera pas : ainsi, il sers, par la
force des choses, mené de plus en plus loin. Il
n’y a de difficulté pour lui que dans la déci-
sion. Que la nécessité le presse, et alors il’ re-

trouvera toutes-ses forces, tout son génie.

TËMKY.

C’est la aussi ce (m’attendent les ennemis
pour nous fournir une armée.

"11:0.

Venez. Il nous importe, pendant les jours
qui vont suivre , de presser plus les allaites que
durant des années. t si tout réussit a souhait
ici-bas, cro ez-moi, alors les étoiles nous se-
ront favorables. Rejoignons les commandans; et
battons. le fer pendant qu’il est chaud.

un".
Allez-y, 1110. Moi, j’attends ici la comtesse

Tenky. Soyez persuadé guenons aussi nous ne ,
resterons pas dans l’inaction. Quand une corde
se casse , il est bon d’en avoir une autre toute

prête. smon. *
Oui, j’ai vu sur le visage de votre’femme un

sourire d’intelligence. Qu’y a.-.t-il?

I I4
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. IÎEllZKY.C’est un secret. Allez. Elle vient.

SCÈNE n. I

Le comte et la comtesse TERZKY. Elle est sortie
’ ’ d’un cabinet.

unau.
Villflôxmm? Je..n’ai pu le garder plus long-

temps. » -, u. courusse.
Elle ion ici dans un moment. Envoyez-le

seulement.
nazxr.

J’ignore , il est vrai, si le prince sera satisfait
duce que nous faisons. Il n’a jamais rien fait
connaître de sa pensée sur ce chapitre, vous le
savez. J’ai suivi votre avis; et vous devez savoir

jusqu’où vous pouvez aller. i
LA courtisan.

Je réponds de tout. (A elle-mime.) Il serait
inutile qu’il m’eût confié ses pouvoirs. --- Oui,

mon frère, sans nous parler, nous nous sommes
compris. N ’ai-je pas bien vu pourquoi vous avez
mandé votre fille , pourquoi il a été précisément

choisi pour l’éscorter? Ces prétendus engage-
mens avec un fistur époux, inconnu à tout le
"Wilde, peuvent abuser d’autres que moi; je

I. -O
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lis dans votre âme. Il ne vous sied pas d’approu-
ver ostensiblement de telles choses. On s’en
repose sur ma sagacité; soit! vous reconnaîtrez
que vous ne vous êtes pas trompé dans l’idée
que vous vous êtes formée de. votre sœur.

un buts-l’ion: entre.

Les généljlnx.

(Il son. )
un" , à la «mussa. l

Ayez soin d’échaufier son imagination ; faites-
lui entrevoir que ..... Quand il sera’au festin,
qui] ligne sans hésiter.

. m contuses.
Ne vous inquiétez que de vos convives. En-

voyez-lunch .
TIleï. Ï

Car tout dépend de sa signature.

u confisez;
Rejoignez vos convives.

11.1.0, revient.

Qui vous arrête, Terzky? La salle est rem-
plie;lon n’attend plus que vous.

TERZKY.

Tout de suite, tout de suite. (A la comtesse.)
Et qu’il ne se fasse pas attendre trop long-temps :
cela pourrait donnerquelques soupçons à son

père. . I .5. 14 .
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u courusse.

Inquiétudes inutiles.
( Tèrzkr et [Ils sortent.) v

SCÈNE 111. ’

La comtesse TERZKY, MAX HCGODOMINL

un: , regardant avec timidité. y
Muni: , oserai-je ? ( Il s’avance jusqu’au

milieu de la salle, et la parcourt avec une
sorte de trouble. ) Elle n’est pas ici. Où Me?

u courusse.
Regardez bien... Derrière ce paravent , peut -

être siy esbelle cachée.

un. * .Ah! voici ses M( 1109m: les prendre , la
comtesse l’en empdche.) Vous n’avez point de

pitié, madame; vous me refusez. Vous vous
faites un jeu de me tourmenter.

u courusse. I
Voilà la reconnaissance de mes soins!

un.
Ah l jugez quelle doit être ms peine! Depuis

que nous sommes en ces lieux , pas une parole,
pas un regad! Je défais pas accoutuméà tout

de rigueur. . ’
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LA 00.1]!!!-

H faut bien , mon jeune chevalier, vous pré.
parer à d’autres angoisses. Je dois compter sur
votre docilité; ce n’est qu’à cette condition que

je puis encore me mêles de tout ceci.

. , p un.- faisoit est-elle? Pourquoi ne visnbolle pas

son . i14L COMTESSE. ’
Il fait que vous déposiez tous vos inténéts

entre sues lusins. Et qui mieux que moi pour.
sait vous comprendre 3’ Aucun homme , pas p
me votre père, n’en doit rien savoir, absoluw .

l ’ aux.Il est inutile de me le promise. 1l n’est pas
ne physionomie id dont l’expression sympo-
tiâse en rien avec tout ce qui agit si puissam-
ment sur monicœnr. Ah! madame, sont-ils
nos en démence , ou moi seul 1’ le me trouve
comme ieté au milieu d’un peuple étranger;
je ne rencontre plus en moi-même aucun vas.
tige de mes phanies-s ennuis, de mes premiers
Que sontvils devenus? Autrefois. ce-
pendant, j’étsis’heureux dans cette foule ! Com-

bien aujourd’hui tout m’y parfit fastidieuse:
vulgaire! Mes compagnons me fatiguent; mon
père lui-mène, je n’ai plus (le paroles pour lui.

Le service, les ossues, me punissent dalli-
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voles minuties. c’est ce que ressentirait une âme

v bienheureuse; qui du séjour des éternelles fili-
cités reviendrait à ses jeux de l’enfance , Ë ses

travaux, à ses goûts, à ses liaisons et à toutes
les misères de l’humanité.

u COITBBSI.
Veuillez cependant reperter encore un regard

sur tout ce monde vulgaire; il s’y passe mainte-
nant de graves événemens.

un. ’
’ il se passe ici quelque chose autour de moi;

je le vois à cemouvement , a oetumulte inaccoua
tomés. Quand tout sera prêt et décidé, je le
saurai. Oùepensez-vons’qne j’étais, madame?

Ne riez point en m’écoutant. Ce bruit du camp;
ce ramas importun d’hommes qui me sont con-
nus, cette joie fastidieuse, ces frivoles’propos
m’accablaient , mon âme était captive; j’ai cha-

ché le silence dont a besoin ce cœur ticp’ plein .
j’ai cherché a m félicité une douce retraits. Ne

me raillez point, comtesse , j’étais a l’égiiae.
Non loin d’ici est ’un pelouse; je suis ailé à la

porte du sanctuaire. Liv j’étais ’ seul. Awdmns
de l’autel est placée l’image de la mère de Dieu,

un grossier tableau. C’est le seulami qnîaujolrr-
d’hui j’ai voulu retrouver. Combien de kiefs-
vàis vu la Divfiiité dans son éclat , au milieuwle
l’adoration des fidèles! Celte vue ne m’avait
pointeurs: ,’ et maintenant tout à coup t’ai com.»

pris la dévotitm aussi-bicoque l’amont.-
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u con-rush .i i .Janine: de votre félicité : oubliez le monde
qui vous environne. Cependant ramifié (bit
agir pour vous avec prudence et discrétion.
Obéiscez seulement lorsqu’on vous indiquerait:
chemin qui peut vous mener au bonheur;

. un. - ’ ’Mais qui l’arrête? Ah! temps fortuné du
voyage où l’aurore nous réunissait, ou la nuit
seule nous séparait! le sable des horloges ne
découlait point, les heures ne se faisaient point
entendre: Le temps était pour nous comme pour
les élus du ciel, il avait suspendu sa course
éternelle. Ah! celui-là n’a plus rien Idiheureux
à espérer, qui est forcé de se plaindre de la
marche du temps. La cloche n’a point d’heures

pour les cœurs qui sont heureux.

, I u coursant, aDepuis combien de tempe "(noyons parle de

vos sentimens? v ; i ; x r
un. N 5C’est ce matin que j’ai osé faire un premier

aven. g VLA cou-rassis.

Quoi, aujourd’hui, pour la première fols,

durant ces vingt jours? - l llnl

lui. .1 . ..,Iv 1-.C’était dans ce pavillon de chasse ou vous nous

avez rencontrés, entre ici et Repentance , à la
me
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dernière station de notre voyage: Nous étions
dans l’embrunre d’une fenêtre; nos regards se
portaient silencieusement sur les vastes plaines;
les dragons, que le duc envoyait pour nous en
flirter allaient arriver. Men âme était brisée à
l’aspect de cette prochaine séparation. Enfin,
en tremblant , j’aventurai ces mots : n Tout
«ceci me fait souvenir , madame , qu’il fautan-
n jourd’hui me séparer de ma félicité : dans peu

s dîinstans vous serez rendue à votre père: vous
» aérez cnvironnéede nouveaux amis , et moi je
a ne serai plus pour vous qu’un étranger perdu
u dans la foule. »-- a Parlez): madame de Ters-
ky, a me répondit-elle aussitôt. Sa voix était mal
assurée; une rougeur brûlante animait ses traits
enchanteurs; ses yeux, fixés sur la terre, se rele-
vèrent lentement, et rencontrèrent les miens.
Je ne me possédai plus. (La princesse parait à i
une porte et s’arrête. La comtesse j’aperçois ,

mais non par Piccotomini). Je la serrai dans
mes bras avec audace, et ma bouche pausa la
sienne. Un bruit se fit entendre dans la salle
voisine; c’était vous. Vous alignerez plus main-

tenant ce qui est arrivé. e
MIDITW , après quelque silence, et jetant

un coup d’œil d’intelligence sur neck,

Et avez-vous donc tant de timidité . ou si
peu quenounem’imumgia pas ,
mon 83:..er mon secret? .
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un.

Votre secret!
u coureur.

Et oui; je suis arrivée dans la chambre au
. moment où vous en sortiez , j’y ai rencontré me

nièce; est-ce que, dans ce premier instant, son
cœur étonné..."

tu: , précipitamment.
fichier)!

SCÈNE ’IVÇ ,

La! "acinus; TBÉCLA, dui s’est avancée e
avec rapidité.

mien.
Na vous donnez pas ce soin , nia tante; il

liapradn mieux encorede moivmeme.
un, se ruade.

ou: vous, madame! Que n’avez-m fait
dire, madame de Tenty?

néon , à la comtesse.

Est-il depuis long-temps ici?
sa con-assa. t

Oui ,3 n’a quepeu d’instans à y rater. Pour-

quoiasea-veus tardé si long-temps?

"and. .Ma mère répandait encore des pleurs ; elle
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soutirait devant moi ç malgrécela je sens que je

suis heureuse. t Ilux, les relu-fixés sur elle.

[Maintenant votre aspect me rend toute mon
énergie; ce n’était pas cela ce matin : l’éclat des

pierreries dont vous étiez parée m’empêchait de

contempler me bien-aimée. l
"écu. p

Ainsi c’était des yeux que vous me regardiez,

et non pas du cœur. . a
IÀX. i

Ah! ce malin , quand vous m’étes apparue
au sein de votre famille ,’ dans les bras d’un père,

je me voyais étranger au milieu de ce cercle.
Combien j’étais oppressé de vous voir lui.pro-

, digue!- vos caresses , de vous entendre lui donner
Je nom de père! Son œilsoucienx vous contrai-
gnait à renfermer en vous-mense l’expression si
vive devotre tendresse. Tous ces diamant , cette

’ brillante consonne d’étoiles qui surmontait Notre

front me jetaient dans la terreur..Ah! pourquoi,
en vous retrouvant , votre père paraissait-il voue
loir vous placer dans un cercle qu’on ne pquvait
franchir? pourquoi omcr comme une victime
une créature qui semblait descendre des cieux?
pourquoi surcharger un noble cœur de l’bdieux
poids de votre rangî’L’amour ne traînait pas
de s’approcher de l’amour; mais un roi seul eût
osé s’approcher de vous danstout cet éclat.

i
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"son.
Oublions ce travestissement ; reconnaissez

combien il me tardait de rejeter un tel fardeau.
(A la comtesse. ) Il paraît triste: pourquoi -
cela , ma bonne tante , pourquoi l’avez-vous
troublé ?il n’était point ainsi pendant lenvoyage;

il était calme , heureux, une douce satisfaction
se peignait sur son visage. c’est ainsi que je pré-
tends qu’il soit toujours , jamais autrement. 4

aux. nI Vous voila dans les bras d’un père, au sein
dlun monde nouveau , qui s’empresse autour de
vous, et vos yeux seront éblouis , seulemeutpar.
ce spectacle si nouveau pour vous.

l ruions.Oui, dans ces lieux, tout ce que je vois m’en-
chante , et, je l’avoue , j’aime à voir ce théâtre

animé et belliqueux’ que son’vent mon imagina-

tion se retraçait avec délice; je vois maintenant
en réalité et en action ,v ce que jusqrn’ici je n’a--

vais aperçu que (tonifie brillons rêves. v

- un.Et moi, au contraire, je mais disparaître,
comme un songe, une félicité qui était: réelle.

.Dc.celte région sublime et éthérée où jÎaiplané

pendant ces derniers jours , je suis descendusur
la terre; et ce passage, qui me rend à mon
existence première , m’a rejeté hors du ciels
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, "son, iLa vie appairait plus heureuse quand on recèle
dans son cœur un trésor assuré; après avoir pro-

mené les regards autour de soi . on retrouve
avec une félicité plus pure le bien précieux qui
nous appartient. (Elle s’arrête, puis continuo
avec tristesse; ) Que j’ai vu de choses nouvelles
et extraordinaires en peu d’instans! et cepen-
dant tout cela n’approche pas encan-e des pro-
diges que contient ce mystérieux château.

sa connus: , réfléchissant.

Qu’est-ce donc? Les plus secrets détours de

cette maison me sont cependant bien connus;
"1’:an, avec un sourire. 1

Ici nous n’avons rienà redouter des esprits;
j’ai vu deux vieillards qui faisaient la garde de-

vantla porte. itu. courues. en riant.
Ah! oui, la tour de l’astrologie. Et comment

ce sanctuaire , dont l’abord était interdit autre
fois si sévèrement, c’est-il sitôt ouvert devant
vous des votre arrivée?

i ruions.Un petit vieillard , aux cheveux blanchis ,
dont les traits peignaient 1a bouté , et qui de
mite m’a témoigné de l’amitié , m’a ouvert la

porte.
x un.

c’est l’astrologie du duc 86th
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raton.

Il m’a pressé de questions; il a voulu savoir
l’époque de ma naissance , le jour, l’heure 5 si

c’était de jour ou de nuit. - .
LA coli-rusas.

C’est qu’il voulait tirer votre horoscope. I

msieu.
’ Il aussi regardé dans un main, et il secouait
la me d’un au significatif; on ont dit que. les
lignes ne lui annonçaient rien de bon.

u conneau.
Commit étiez-vous arrivée dans cette salle?

Je ne l’ai jamais vue qu’en passant.

l néon. i
J’ai d’abord éprouvé de l’étonnement et de la

«tinte en me trouvant, pour y parvenir, pri-
vée tout à coupde la lumière du jour. D’épaiues

ténèbres qu’éclairaient à peine quelques lueurs

iaihles et fugitives m’envirounaient. En cercle
autour de moi étaient rangées six ou sept grandes

figures de rois. le sceptre en mais; une «pile
brillait au-deuus de la me de chacun d’un;
et toute la clamé répandue dans la neutralisais-
sait descendre de ces saules étoiles. Ce sont la -
planètes, m’a dit mon guide; et cousue alu
président au destin , ou les représente comme
durable dernier. ce vieillardhiateetlmùre
doutl’éhile est d’un jaune chum, c’est 6m.
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Celui dont la clarté est rougeâtre, et que vous
vous voyez au-dessus de lui paré de ses armes ,
c’est Mars : et tous deux ne sont pas favorables
aux homes. Ici près est une femme, elle est
belle; une étoile brille d’un doux éclat au-des-
sns de sa’téte : c’est Vénus , l’astre des plaisirs.

kA gauche est placé Mercure aux ailes légères; au
milieu brille d’un éclat argenté une figure au
front calme, au royal maintien; c’est Jupiter ,
le père des astres ; et le soleil et la lune se tien-

nent à ses côtés. I ’
- au. lAh! je ne condamne pas cette croyance aux

étoiles et a l’influence des esprits. Ce n’est pas
seulement par vanité que l’homme remplit l’es-

pace de puissances mystérieuses, d’esprits in-
connus ;la nature vulgaire est aussi trop rétrécie
pour un’cœur qui aime; et les fables dont on
amusa mon enfance ont un sens plus profond
que les tristes réalités de la vie. Le monde etses
merveilles, voilà ce qui répond au besoin de

s mon cœur; il m’olïre les espaces éternels , il
étend de toutes parts mille branches sur les-
quelles se joue mon esprit enivré. Le merveil-
leux est la’seule patrie de l’amour; il lui faut
(les fées et des talismans; il donne saCroyanee
auvdivinîtés , parce que lui-même est divin.
Mes dieux de l’antique fable ne sont plus , leur
cortège brillant c’est évanoui 5 cependant ils re-

vivent dans le langagetducœur. Ces noms an-
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tiques sont, comme jadis, à l’usage dès hommes;

Ces divinités, qui. autrefois apparaissaient au
sein de la vie humaine, reléguées désormais dans

le ciel avec les étoiles, ont encore «des adora-
teurs qui leur rendent hommage, et de nos jours
encore Jupiter préside à la puissance, et Vénus.

à la beauté. .rufian.
S’il’en est ainsi de l’astrologie, je veux me.

pénétrer de, cette douce croyance. rC’est une,
pensée sublime et heureuse que de croire que
dans l’immensitéde l’espace , parulies brillantes

étoiles, les liens d’amour qui devaient nous unir
x étaient déjà tissus quand pour lai-première fois

nous avons vu la lumière. I 4
La connin. O

Çes nœuds, que le ciel’a formés d’avance ,
ne sont pas toujours tisspsnde lieurs; il s’y ren-
contre aussi des épines : souhaitez qu’il n’y en

ait pas pour vous. 1Ce que Vénus, l’astre .du
bonheur, aproduit, peut être tout acoupanéanti
par Mars et sa terrible influence.

,3 qui . . 11.1.: in . . . .
Son affreux règne est à sa fin. Que le zèle et

la pitié du prince soient récompensés! Il unira
l’olivier au laurier; il rendra la paix et le bon-
heur au.monde..Son grand cœur nla plus de
souhaits à former, il en a fait assez pour la-
gloire; désormais il peut vivre pour lui et pour

5. ’15

k
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sa famille-ç il rentrera au milieu de ses pour»
siens. Giuchin «(une brillante raideur: ; Rei-
chenberg et le château de Friedland sont ma-

. gniflques aussi. Ses parcs et ses forets s’étendent
jusqu’au pied des monts Sndetes. Là il peut
vivre en libertéausein des honneurs; il peut ,
avec une munificence digne de lui, protéger
royalement tous les arts, et encourager tout ce
qui mérite l’attention d’un noble seigneur. Il

peut construire, planter, lire dans les astres.
Et,s’ilne pouvait malts-issus dévorante activité,
ne peut-il pashttersvec les démens , détourner
le cours des fleuves, aplanir les rochers, et
ouvrir au commerce des routes commodes P

« Dans les longues veillées d’hiver,nous racon-

teronpos aventures de guerre;

La coursas.
t Écoutez Will mon conseil , ne vous

luttes pas tout de déposer l’épée. Une épouse -
comme Thécla même bien qu’on l’obticnne à la

pintade glaive.
un.

Et quoi! serait-ce pas les armes que je dois

l’obtenir î ,
. LÀ contus".

’ Qu’y a-t-il? N’eute-dez-vous sien t Je crois

entende du bannit: et de violas débats dans
la salle du festin. ’

(Elle son)
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"son , ambes que la comme; c’est éloignée.

dis précipiteras": es à vois me à Pise-æ
tanins.

N’avez pas de confiance en eux ,ils ne sont
pas sincères.

aux.
Cela serait possible!

ruions.
V N’ayez de confiance qu’en moi. Ils ont un

but, je les ai devinés de suite.

aux. -Un hutl et lequel? Et c’est pour y parvenir
qu’ils auraient flatté nos espérances il

rasons.
Je l’ignore ; mais ,croyez-moi. Ce n’est pas Â

notre félicité, ni a notre union qu’ils l’interco-

sent.

f

IAX.
Aussi pourquoi cette madame de Tenir]?-

N’avons-nous pas ta mère? Elle est bonne , elle
mérite de notre part une confiance filiale.

talion.
Oui , elle t’aime, elle t’estime air-dessus de
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tous; mais elle n’eut jamais osé, dérober currys-
tèrc aux yeux de mon père; pour sa tranquillité

il faut qu’il l’ignore. i
’ I aux.

Mais, pourquoi du mystère? Sais-tune que
je vais flaireur: vais me jeter aux pieds de tors
père; il prononcera sur mon bonheur; il est
loyal , incapable de feindre; il déteste les route

qui ne sont pas droites. -
. raton.c’est toi qui es noble etbon.

aux.
Tu le connais depuis un jour seulement;

moi, j’ai déjà passé dix années a ses côtés. Se-

rait-ce donc la première fois qu’il eût agi contre

toute opinion, contre toute espérance? Il est
dans sa nature-d’apparaltre soudain commune
divinité; toujours il provoque une surprise , un
ravissement imprévu. Qui sait si dans cet ins-
tant memeil n’attend. pas mon aveu et le tien
pour cimenter notre union? Tu gardes le si-
lence? Tu fixes sur moi le regard de rincer-:-
titudc? Qu’as-tu contre ton père?

rabota.
Moi, rien; seulement je pense qu’il a trop a

faire pour conserver le temps et le loisir de s’oc-
cuper de notre bonheur. (Elle lui tend la main,
et le regarde avec amour.) lmitomoi; ne nous -
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fions pas trop aux hommes. Ayons de la grati-
tude envers Tçùy et , pour chaque
service qu’iisnnous rendront; mais ne mettons
notre confiance en eux u’autmt qu’ils la mé-
ritent :’pour le surplusîapportbus-houlben à

notre oseur.
- ’ un. -’ I . I

Ne connaîtrons-nons donc jaunie lc bonheur 7.

" ’ ririons. f ’ ’-
Et ne connaissons-nous donc pas’le bonheur?

N’es-tu pas a moi? ne suif-je pas a tonifia
âme est remplie d’une noble énergie, et l’amont ’

me la Moussu. Je devraiste parler moins
sincèrement , mon «en; devrait se dérober api
davantage , telle est la loi de l’usage. Mais où

A rencontrerais-tu la vérité en ces lieux, si tu ne
l’apprenais pas de ma boucHéPÀNous nous sommes

rencontrés , tenons-nous désormais unis l’er-
mement et pour toujours. Crois-moi, c’est beau-
coup plus qu’ils n’en désirent pour nous. Eusè-

velissons donc notre félicité’au fond de notre

âme comme’un larcin pieu!) (le dulciel
nous ’a été dévolu ; rendons-lui gâte de son

bienfait, et peut-être en notre faveur .il fera
quelque prodige. , . "A ç, r j

11,. .’ , . . "(l in)». l. f

u-UV
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SCÈNE v1. g I

. 4 nuança]; emmené ÏEBZKY..

u sonnas: précipitamment:
Il» and m’avais iciaÆoiALL’iuunt décisif.

Il faut qu’il pnraisne au. Min. (Il: n’ont point
«and. et watt» a dit . fille («avec «jure

SmalséWfiq-vomm. , ,.. . u . .

. u n .,.nàcu..,. u .,.-. ,.
: "’ Mm , puy ambre: il n’y: «au»: minait qu’il

and ’ï u u x -
" n-ablrnm ! r! vtartemps’ môme pâtir «sur. avec ripidité ,;

mèce. ’ I u A .n y I un. *.   nln’y arien (fui-gent, Madame. u

I ’ 14’ conneau.
« Panna-ta, ondinquiète de voué absence;
4 une père vous a déjà fait appekr deux fuis.

Eh bien , son pèrcu

’l l LA cornus.
Van: comprenez , ma nièce.

’ mien.
I Faut-il donc qu’il soit toujours auprès de ses
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comme? ce n’en pas li on place. Ce tout
du hon-en de [imité et MpérMnœ, il est
trop faire pourrait!- Il! milieu d’un; cela ne
sied pas.

u . connu.
Cognment , voudriez-voue qu’il tout! ici ?

TEÉCLA , avec vivacité.

Oui , vous l’an: dit, 1’ est [à ce que je pensa
Je veux qu’il reste ici , qu’il laisse les généraux

et leur: discourt.
I n coursas.

Èteæmuluneen démence. maniées P Comte,
mu connaisse: les conséquences.

un.
J loua, madame, salien. ( Théola se détourne

de lui.) Que ditebYOllt? I
rufian , mm le regarder.

Rien ; vont le yoyez.

l tu.Puis-je, à vous ôtes d’annéew

(Il flamand" d’elle. [mon yeux, n ren-
«au. Elle garda un hum de si-
hnee,pnù coprin?!» du: se: bras,-
il la prix sur un cœur.) *

u coursez.
Partez; Il quel u’un paraissait! J’entends du

bruit , des voix gansera fapprudxent.
(Max s’arrache de: bras de fiable , et son ;
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la commue le conduit. Théola lamait
, d’abord de: yeux ,- eue se promène me
Imam-été dans taïaut; pnis s’unit: âges-

.rëq dans ses réflexions. Une guitare en
sur la table ; elle la sdisù , prélude avec
mélancolie et chante. .) . » - »

SC EN E V l I.

THËCLA joue de la guitare et chante.

a Les forets sont en-proie aux vents ,
:0 Et leur Voir chape les nuages;
» Les flots et leurs mugissemens
v Se brisent contre les tirages 5V
» La nuit vient et le jour a fui;
n Quand regret d’amour la tourmente ,
n La jeune fille à. son ami
au ,Comaere ses larmes , et chante. I "

» Le plaisir n’est plus pour mon cœur; »
n Je reste ’eeule sur la terre"; ’
au Quand l’avenir est sans burineur ,
n Le mondepeat-il encore plaire ?’

l n Rappelle à toi,-Dieu «taboulé; "
» Bappelle la fille ebéxie 5

- p g» JÏaiÀgçùté la félicité; Il ,

a» Je.qu aimée; adieu la’vie! J. i

H. il 11.4
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SCÈNE VIlI.

LA COMTESSE revient, TRÉCLA.

u courusse.
En quoi! ma nièce, puis-je encroire mes

yeux ? vous vous livrez i lui ! vous vous jetez à
sa tète ! Vous devriez cependant, je crois, vous
respecter plus ivous-même. ’

misons- se lève.

Que prétendez-vous dire, me tante?

Li connusse. , .
Oui, vous devez voue rappeler qui vous êtes

et qui il est. Vous l’avez tonka-fait oublié, à ce

qu’il me parait. I ’-
rnncu. q

Comment? V’ u conasse: .
Vous êtes la fille du prince de Friedland?

i , ” i mien. . - ’Eh bien , qu’en concluez-vous?

n connus.
Ce que j’en conclus? Pourquoi le demander?

’ msieu. A
Le rang auquel nous sommes parvenus , la

naissance l’y élève. Il est d’une antique famille

de Lombardie ; sa mère était une princesse.
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LÀ conasse.

Êtes-vous en démence ! Il serait bien , b votre
avis, de l’implorer avec humilité pour qu’il
concédât se main à la plus riche héritière de
l’Europe, et qu’il assurât ainsi’son bonheur.

ruions.
Gels serait inutile.

si contasse. AI En effet, on pourrait se compromettre par

en refus. ."un.Son par. le client; le comte Octave ne s’y
oppooerait pas assurément.

n courusse.
Son peut». père! Et le vôtre, en nièce?

"son.
u En bien! Il me parait que vous redoutez son
pèreA puisque vous vous couvrez d’Im voile
mystérieux devant lui, devant son père. I

n connes: la regarde d’un œil scrutateurq

Vous ne parles point avec franchise, me
nièce. i

p turion. pSoyez sensible, ma tante; soyez bonne.

i u cosinus.- Vousv’ous croyes déjà au comble de vos vœux;

ne comme pilotent sur le succès.
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ruions.

Soyer. bonne.

n coursais. 4 I
Vous n’êtes pas encore au but.

rusons.
Je ne l’ignore pas.

u courues.
Bromure» qu’il ais traverse une à nous

carrière au païen des l’aimes de le pierre;
qu’il si: répudié douceurs du mon Qu’il
aithnuilesennseildeseœuebe; qu’ilnie
cherté son auguste tète de soin-et d’ennuis; et

cals pour assurer le bonheur de Jeux sur?
Pauses-sons qu’il vota ait fait sortir du couvent
pour presser une entrevue triomphale avec
l’homme qui a. séduit vos vous? Il n’eût pas
filin tout d’atl’erts pour parvenir leur: sel M-
ut. Il n’a pas semé,pour que vous entiez;
d’une main enfantine , cueillir des fleurs, et
orner votre sein d’une me frivole.

«une. v I
Bien qu’il n’ait pas sexué pour moi , pourquoi

ne recueillerais-je [pas Ne: liberté les’nobles
fruits de ses travaux î Et si le sort indulgent et
propice consentait à ce’que tant d’exploits pro-

digieux et terribles assurassent la félicité de
mon avenir...! ”’ ’ ’ Ï i

LA COHBÛSBJ

Tu "raisonnes comme uhè’îcune fille que
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ramourasurprise. Promène les yeux sur ce qui
tienvironne ; sur les lieux que tu habites; tu
n’es point ici dans le sanctuaire des plaisirs.
Dis-moi , les murs sont-ils paré! pour les céré- -
manies de l’hymen? les convives sont-ils cou-,
tonnés de fleurs? Bien ne brille ici que les
arma. Crois-tu que l’on ait réuni ces milliers
d’hommes pour servir le cortège à ta noce?
contemple le front soucieux de tonïpè’œ, les
yeux de tu mèreb’aîgnér de pleural; leltlestîn

de notre maison erten ce joug dans la bilame.
Loin: de toi lés pensées enfantines d’une jeune
fille , oublie tous ou Humble: souhaits ;Iprouve
que tute reconnais la fille du granduhomme.
I.- fermne ne n’appartient pas. à, emburent-,-
elle appartient pour toujours i la destinée d’un:
hui-f elle a d’autant plus de prix; ,1 qu’elle sait
mieux dissocier de choix et de ’cœur à bot inté-
m étranger, pour le servir et .16 soigner aved
zèle eètehdréues i r

v, HiUTMÀr lurh.’. Vv- i
Voilà ce qu’on me Æaürdans mon couvent.

Jeun: nourripsaisîaucun désir , chne voyais en
moi que sa fille. Ce renom du grand hominer
le 1min de au» gloire meflbiuévnieatnawia je.

4 n’envisageais d’autre gloire une celle de lui ap-L

4 marteau, et de uni-Iconracreremop existence,
quoiqu’il pût en advenir. ù 4

. u courus..., C’est là tu destinée; remplir-la sans béâm-
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tian ; ta mère et moi nous te donnerons l’exem-

v menu. .
Le destin me l’a présenté , celui auquel je dois

rue consacrer , et je m’attache à lui avec joie.

, Ï u connusse.
Ton cœur Le l’a présenté , un chère «fait;

mais non pas le destin;

"Il .l- ’ fifian. H"
La voix du cœur est aussi la voix du destin.

Infini’lfiphrtiusq c’est lui seul qui n’a donné

«minimum: nouvelle; il a des droits sur celle
qui-a «Me; Qu’émis-je avant que son noble
cd’d fleuronné une âme? dois-11 donc (n’ap-
préàievüoiù’qà’il’ ne n’apprécie? N011, belle

qui. poële] un trésor inestimable doit mon
and quelque pris Je sans que mon bonheur
œdonneàmiéneogie qui m’était iùèOnnue. L1

quuihfient üieuseponrles âmes sérieusesflo
mimi mamme- ne l’ignore pas. J’ai
nom-u en non sein une volonté faire en»
domptablepetztuuten manient H cet intérêt

fima’, z i 1. . u-.Isf I ulbvconun. A
: Summum fumer l’oreille à le fol: de ton

phtaléiwütuitteinent décidé de ton avenir 3’

croira gaulas-nue cannes iceux? Te rap-
pellast-w; une ,- que son nom est Fried-

5, r6

".444... r:
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i I A i raisons.
Tel est aussi mon nous , et ne doit-il pas ren-

contrer en moi une fille digne de lui?

n commun.
Quoi! un souverain , son empereur , ne le

subjugue pas;-et toi, sa fille, tu engagerais une

lutte avec lui P ’
renom. e’ Ce que personne n’ose, sa fille peut l’oser.

.; .Ls.conrsssx. r, A u .»
Certes , il ne s’attend pas à untel incident

Eh quoi! il aurait dompté tous les obstacles ,: et
il devrait entrer dans une .lice.nouv.elle contre
les vœux desa fille! Jeune fille, jeune fille,
tu n’as encore vu que le’souriredeton père;
tu n’as pas encore vu ses yeux brillant de colère.
Ta faible voix pourra-belle bien à-ce spectacle
aventurer un refus? Tandis que tines seule , tu
peux au. fond de ton âme rêver.nne.énergique
résistance , préluder à A d’éloquentes piroles y d

auner la 1:9me d’un cœur de lion. Esssie ton-
tefois, quand son œil se fixera sur toi , suie

-de dire :Non g tu seras devant lui telleuqne la
tendre fleur. devant le rayon brûlant du soleil.
Je ne veuxvpss t’épouvanter, ma chèe’fille;
j’aime à croire que nous n’arriveronsvpnïs à de,
tellesextrérniùés. J’ignore ce qu’il’dâddcud’e

ton sort. Peut-être ses projets sonhils cofinancer
à tu vœux! Cependant, sa volonté ne sans»:
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quem fille , illustrée par une datinée aussi
éclatante; s’abandonne telle qu’une amante en
délire,- avec jette devant un homme qui doit,
sinuiel’prixvlui est réservé , s’en rendre dign

par sa tenduise et son dévouement. h ’
(Elle son. )

1X.N THÉCLA seule. V

J: te rends grâce de tes conseils; ils confir-
mt mes doutes sinistres. Est-il donc vrai que
nous n’ayons point d’ami? que nous ne
siens trouver en ces lieux un cœur loyal? Nous
n’avons irien que nous-mêmes; et de terribles
épreuves nous attendent. Toi, Amour, céleste
Amour, donne-nous des forces. Ah! elle dit la
vérité; les astres ne se montrent pas propices a
l’ union de nos cœurs; l’espérance ne réside point

ici; le lugubre tumulte de la guerre s’y fait seul
entendre, et l’Amour lui-même , comme s’il
était couvert d’acier, semble avoir à livrer un
combat à mort. Un génie malfaisant plane sur I «:5th
notre famille , et le destin nous entrains préciTQPgiii

, PÎtamment au terme fatal. Il m’a fait sortir Ë? ’
ma douce retraite; il a séduit mon âme par un
ravissante illusion; il m’a attirée par de célestes n 5’
prestiges; et’ plus je me suis approchée, plus,

l
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je les si vos veiller devant mon pauline W A
me surnaturelle ne pousse dans le précipice ,
et; je ne puis m’arrêter. (On «modulante
lointain la musiquedufuu’n. ) nigaud une
maison est dévouée au t’est, le .eiel’amoaeelie

ses nuages ars-dessus d’elle, la foudre s’élance

du firmament, les flammes s’échappent de la
une entr’ouverteq, et les divinités mémes du

plaisir , dans leur aveugle transport , secouent
les flammes de l’incendie.

(Elle son.)

Il! ne nomma son.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

Une grande salle pompeusement illuminée. Au
milieu, dans le fond, un Je richement

- ornée, autour de laquelle sont placés huit
généraux , et parmi eux Octane Piccolomini ,
Tenky et Maradas. A droite et à gauche, et
plus en arrière , sont deux tables :sixconvives
sont assis à chacune. En avant est le baht;
le devant de la scène est vide; les pages et
les domestiqua sont occupés à servir. Les mu-
siciens du régiment de Tenky sont sur 1e
théâtre autour des tables. I s’éloignent; ces

pendant Max Piccolomini parait; Tenky
tenant un papier, lsolani, une coupai la
main , viennent alu-devant de lui. r

nous".
En! notredsoreamassdgeù demain-ms

caché? Vite , puna pise.ÏTenby ùPtOÜé"
le. plus vieux et le meilleur vin. c’est aujourd’hui

16.
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tout comme le four d’Heidelberg. Vous avec
déjà taqué le meilleur. lb ne tout distribué
à table les principautés d’Eggenberg, de Slawata,

de ücbtenuœin; on a adjugé les bien: de Stern-
berg; les plus aiches fiefs de in Bohême sont
(innés. Mais , hôtel-vous ; vous aurez aussi
votre part. Allons , vite , Mana-vous.

connu et son crient à la :econde table.
Comte Piccolomini! -

1mn.
Il vœu ravie ra dans l’înstant.Lîs cette for-

mule de serin vois si nous l’avons rédigée
d’une manière qui" te plaise. Tous l’ont lue l’un

après l’antre , et’ch-cun apposera en signature

au bu.
IL: lit.’

c Ingrati: servir: nefas. n

nous". IC’est comme du latin. amande, comment,
alita-voue celle; alla-ad?

. 1mn.a Un honnête homme ne doit pas servir les

v ingrats. ne *
un.

a: Notre très-puissant général , le sérénissime

n prince deiFriedhnd; hourque informé que
a» du dégoûts me]: et fréquent; le forçaient li

u souhaite! de renoncer un service de Tempe;



                                                                     

** "M194

b
3:

aeeuasunazuuartu:

ACTE 1V, SCÈNE I. .79
rem; mais s’étant enfin laissé émouvoir par

nos instances unanimes , et ayant consenti à
rester à l’armée, et à ne pas s’éloigner de nous

sans notre aveu , nous nous engageons de
notre côté tous solidairement , et chacun en
particalier, par’un serment solennel, à lui"
demeurer obéisuns et fidèlel, à ne l’abon-
donner jamais, à lui consacrer tout ce qui
est à nous , et jusqu) la dernière goutte de
notre sans, dans tout ce qui n’est pas con-
traire au serment qui une lie à l’empereur.
(balisai re’pète ces dernières paroles.) El
aussi , si l’un ou l’autre de nous, violant cette

O . npromesse, venait à s’isoler de la cause géné-
rale, nous nous engageons à le déclarer traître

et à le poursuivre soit dans sa personne , soit
dans ses biens; en foi de quoi nous avons
apposé notre signature au présent écrit. n

nant.
Veux-tu signer ce papier?

aussi.

x

lit pourqupi ne signerait-il pas? Tout officie.
qui a de l’honneur, peut... De Penne

et une plume. ’un".
c’est bien; après le repas; .

nous" , entraînant ,Maz.

Venez, venez. pf Tous deux s’en vont à lattablel)
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SCÈNE Il.
flMRY, numsnlv.

insu fait signeù Neumann qui est auprès du
Wh et Faim sur le deum du théâtre.
.l’tnonfls-ru cé- papier, Neumann ? donne.

Est-il arrangé de manihe à ce qu’on puisse aisé-

ment le substituer? r

s - nonne.Il est copie ligne pour ligne. On n’y a rien
omis, si ce n’est le passage sur le serment,’ainsi
que votre excellence l’a prescrit. V

Issus.
C’est bien; laisse-le ici; et celui-là, vise au

feu l Ils maintenant rempli son objet. ,
(Neumann laisse la copie sur la table , et

revient vers le bath.)

same m.
ILLO a quitté le seconde table; TERZKY.

une.
Comment mènes-tu l. Maires "ce Piccolo-

mini ?

. . un".Bien , je crois; il n’a fait macule observation.
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Il esthsenl-mquelje n’sipude’umfisce,
lui et son père ç suneillonsla-tous-lesedeux.

- i 1mm. o .Comment cela"vaët»il à votre table? J’espère

que vous avez échauEé la tête de vos convives.

A - ,I "au 6..” Hi.Ils sont tout cœur. Je crois qu’ils sont à nous.
La question n’est déjà pluslde savoir si par hon-
neur l’on reste infidèle au (lue : pourvu qu’ily
lit de l’union , dit Montécuculi , nous saurons
bien mettre à la raison l’empereur au milieu de
sa ville de Vienne. Soyez sur , s’il n’y avait en
se Piccolosnini , il eût Minou]: d’employer’ce

. I TubQue veut Buttler? Tison-nous.

SCÈNE 1V.

d Lus Puteaux-s, BUTTLEB.

sunna , quiltant la seconde table.
N: vous dérangez pas , khi-maréchal, je vous

si compris; heureuse chance à vos projets : et
quant à ce qui me concerne ( avec mystère) , je

suis des vôtres. q
une , mamans.

Pouvais-nous y compter?
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surs-nus.

m’coumeasns- ls clause ;- ipse’m’isilporlb à ’

moi, vous ne comprenez. Le prince, en toute .
circonstance, peut s’enrapporter à moi; dites-
le lunule suis officier de l’empereur aussi long-
temps qu’il sera général de l’empereur; et je

suis serviteur de Friedland, des qu’il lui con-
viendra de ne plus reconnaître de maltre.

’ ’ ’ ranziir. " l l
. Vous feriez ainsi un troc excellent. Cc ne
serait plus un. maître avare , un Ferdinand (in

vous serviriez. . .4
sunna, avec gravité;

Ce n’est pas le foi d’un mercenaire que jevous-

présente, comte Terzky ; il y a si: moissine -
rien n’eut arraché de moi ce que j’apporte au-
jourd’hui deplein gré. Je me livre au duc , moi
et tout mon régiment; et l’exemple que je donne
aura , je crois , quelque influence.

mm.
Qui. peut ignorer que le colonel Buttler a tou-

jours été l’exemple de toute l’armée ?

QU’I’TLIR.

Lepensez-vousainsi, feldqnarechal? Eh bien,
je ne me repens pas d’une fidélité que j’ai ob-
servée pendant quarante années ; j’échange vo-
lontiers une réputation pure conservée jusqu’à

soixante ans , pour une pleine vengeance. les
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paroles ne doivent pas vous blesser, messieurs;
quelque toi-thulium qui m’entralne vous vous,
cela vous importe peu nous n’espériez pas vous-
me, j’ose m’en flatter, que vos desseins me
détourneraient du droit chemin , et que la lé-
gèreté, un soudain ressentiment, ou toutvautre
frivole prélextevdéeideraient un vieillard, à
oublier l’honneur qui lui fut cher pendant, si
long-temps, Venez , ma résolutionnn’en’ est pas
moins irrévocable, pour avoir’e’té prise d’après

un motif sur lequel ionone fais pasoilhsion.

".140.

[Expliquez-mous avec sincérité pourqui nous

devants"! Wr- , . .
. .’r;v-!v brama: -

I M’auras! asti! donner-moi la min. fichet
tout ee-quil Minoi ,’ je Vous appartiens. Les
hommes sont Marines au princelét aussi l’ar-
gent. Tous Venue je possède est à sa Hisposition,
je le lui”prête;’s’il me survit , il sera mon hériL

w; ’depuisïldngvtemps cela est stipulé dans mon

testament. Jelsuis seul ici-bas; je suis étranger
à ce, sentiment qui lie l’homme à’une épouse

chérieyâïdessnfans aimés; mon nom s’éteint.

avec moi. C’est la le terme de mon existence. ’
’hl

Au n

mon . q
I vendangent est inutile; un cœur comme le
vôtre vaut des millions de tonnes d’or.
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1 . * unira-L3]; Ï I un n-f 1’
facial entremis d’hlande à magne minimale

imamvd’nmée, nec un wwwreu-
and. De ïhnnlvlexsenîoex de Iféeüflevié anis
parvenu ,plr la chances de là- guerre ;’ljklbqulà
ce rang , jam!!! cette hauteur-80111? ibis, jbnet
de la capricieuœ fortune. Wallellmidfîest :1153
Veuf-ut du destin; et j’aime. une roulé qui r84
mue à celle dans laquelle j’ai tuméfié, V

v l, umla- l- i ’yn’J’Xllv ,..
. Toutes les henfoflæ: mm la? filament.

mille. , ,I l. gantai. H qL’époque où nous manies-cit àdtea’üéfié’œue

favorise les hommes qui ont’deÎàQÊiÈÛàbcé et

de l’audace. Le! ville. üMthâteaux passent de

min un mm hæhuachenivemmde;
ils sçnt au premierpccqpant. La. héritiers de!
antiques maisons sont à leur phot
on voit de;nouvenuxnoms , des-écument non-

. veaux ; un peuple ,4! nord piétant flave-filant
largue citoyen (16h une allemande; Lamine
de Wümar espérer»: le draina. mufles
l’usine:- une’puiuante’ principauté 3;"ch
Il n’eût fallu à Mansfeld , àHalhermdtLqulnne
plus; longue vie. pcnr le créer pu le glaive et
l’audace une seigneurie indépendante. Lequel
(rentre en: peut se comparer à notre Friedland?
Il-n’ut rien de d’élans ou le bave ne- puisse

placer l’échelle pour arriver. H r u ”



                                                                     

ACTE W; SCÈNE-v. r85
«Hun.

nuCEenrlàrlqlungageld’un Homme." l " r -

i . uni-tin. m ’* ’
Argurez-vouà (le; Espagnols et des Italiens.

ms: ; fiel ions réponds de Lessley Î’Éébssnia. li

joignons nos canthares -, allons". v

i’dmnn i .Où est le sommelierlAllons, distribue fout
celque tu ne! les meilleurs vins! l’occasion est
heureuse: Nus Maires nant en bon, train.

Il (Chacun retourne à sa table.)

sa ENjE V. .
LE SOMMELTEB «natrum vienfientlaué

l’avan’t-béène ; des serviteurs haret viennent

x

l ; . mirwuml- , Jr La: un... vin! ÀhIhIÎNDOII minimum!»-
ueuoua Moment, été]: fifio’nl’nn
Haendel: , elle dimenâtniràzz natter d’un
son tombeau. Oui, oui , monsieur 1’015de , où
empire tout la jour. dans. que mon maimn.
Qu’y avni limite. ni maure, et celte illustre
alliance avec ce duc ne nous rapporte riel; de

bon. ,3 4.un.iman".
Dieu vous bénine! c’est aujourd’hui (1119m)!!!

paulien: il du un" plu heu-eux"

5. 1 7z



                                                                     

me LES. PICCOLOMINL
ne sonnant.

Le pensez-vous ? Il y a beaucoupidiu à ce

sujet. . .un Dollanul aient h
i Du vin de Bourgogne pour lequahième table.

e lu son-auna.c’est la soixante et dixième bouteille, M. le

lieutenant. vLI DOIBSTIQUI. V Ï
Clest pour ceiseigneur. allemand , Tiefenbach ,

qui est assis là-bas.

» ( s’en un.)LI IOIIIILIII. L
Ils veulent prendre un essor trop rapide; ils

prétendent rivaliser en magnificence avec les
rois et les électeurs. Ce que le prince a fait ,lle
comte veut le faire , et mon cher maître ne veut
pas être en reste; ( Alu! domeuiquea.) Eh bien,
pourquoi meccano-vous u ’1’ Allons , durmou-

lament. Veille: au.service de la table,- aux-bou-
tdlles; tenez,.le.comte Palfy a son une vide

devant lui. .
I un "ce" DOIIBTIQUI vient.

Sommelier, on demande le grand gobelet",
celui qui est d’or, aux armes de Bohème : le
maître a dit que vous saviez bien lequel. ’

LI IOIIILIII.
Celui qui fut fait par me Guillaume pour



                                                                     

ACTE tv, SCÈNE 1v. [8’]
le couronnement du roi Frédéric; le plus riche

morceau du butin de Prague? I "
u acon: nouanqn. q l l .

Oui, celui-là; on veut boire dedans a la ronde.
u nnlnilrïsamnt la tâte; tendis qu’il ’

-. v profil le gobelet et l’au-Ide.

Tout retournerai Vienne.
ravin".

* Faites-le-moi voir; combien ce vase est mm
gnifique! Il est d’or massifi; le travail en est adp
mûable; l’art y a figuré de fort belles choses.
Permettez-moi un. peu d’examiner ce premier
écusson. Voici une fière amazone sur un cheval,
fouleïaux piéds’une mitre et ’une crosse

épiscopales; Elle porte un chyme sur une
, lance, et aussi un étendard. sur lequel un ca-

lice est représenté. Pouvez-vous me dire me que

veut dine tout ceci? *
- u solmisa.Cette femeque vous voyez à cheval est Pour:

blême de la libre élection du royaume de Bo-
hème; elle est figurée par le chapeau et le cheval
indompté qu’elles-ante. Le chapeau est le signe
de la liberté; car tout homme qui n’a pas le
droit de se couvrir devant les empereurs et les

rois n’est point libre. ,
nanan". ’ lHais quel est ce calice représenté sur l’iten-

«lord ? i

i



                                                                     

ses «sans-PlccormsMu
. i vu somatisa: i ’ V

Le calice , c’est la liberté’de l’églisevde En:

hème , telle-que nos pères en dut joui. Ils
avàiat, penchas [galène ses huiles ,1 au-
quis surir lempæpbtulemablo .psialiiépdenae
servir du canonnons: h-conununiel-çnrien, aux
yeux des utraquistes; 51’4th depuinque
le calice : c’était le trésor que la Bohème avait
gagné en versant, dans mille combats , son sang

le plus par; ” ’ " il
l q, mimine. I .. . ;j Que veut dire ce papier à demi-déicide 3’. u.

a: sous-ami»... v r
c’est la lettre de majesté de la une... que ,

nous avions solfiait. lier-perdus Rodolphe? à;
nous donner , cette précisera-ci isppréeiebld
charte qui’rzarsntissait àrh’nm croyance ,’

comme à l’ancienne, le priai» limandes les
cloches et de chauma supublie.:Depuia que l’ar-
chid’uodesuunomwmeyrm-mpsrdu
tout cela-Apsàs. la; baille domaine, où H
palatin Frédéric perdit ils. fable- couhnneed
l’empire , notre croyance , notonecte, nos
autels. nous! faire!» enlevés» Nso fières se sont
élqiœés de, leur plus, sa l’empereur a lui-
mérne déchiré avec ses ciseaux hlm de un»

jouté. - saoulas. ’
Comme vous puiseriez bien tout cela. Voni

A.



                                                                     

. qui donne l’ordre.

son; 1V, SCÈNE 1v. la,
êtes instruit damier.ohmniques-de votre pays,

sommelier. - p Iu: sonneuse,
Mes aïeux étaient taborites, et servaient sous

ZisLa et sous Procope. Que leurs cendres. repo-
sent en paix! Ils combattaient pour la bonne
cause. Allons, emportez ce vase.

MAIN.
Permettez-moi d’examiner aussi le second

écusson. Voyez, on dirait qu’il représente les

conseillers de l’empereur , Martinitz , Slawata,
précipités du haut du château de Prague. Ah!
je comprends; et voici là le comte de Thurn

’ ( Un domestiquewemporle le gobelet.)

, - .LI solanum. I 1 s :5
Ah! qu’il ne soit plus question de ce jour.

C’était le vingt-troisième du mois de mai , dans
l’année seize «NI-dili-thlllt- Ce jour funeste,

je le vois, encore ce que levois &IÂQÜH
d’hui. C’est de la que date le musarde notre
pays. Depuis ce jour,aeize annéesse sont écou-
lées , et la paÎx n’a, plusreparu sur loterie,

(A On crie «Ha, seconda: table.) 4

Au princedeWeinsarl, . .
(sium custom.)Vive le durlensardl . ’ z ’

"Il x -... ’I-i (La Migraines)?

. l7-

.î!

vs v ,-.-7.7. 7v....--. .n. .77...



                                                                     

En LES PICCOLOMINL’.
puma moitit-rieur;

Entendez-vous tout ce bruit il
acon neuzsriqunk arrivant précipitamment. .
Avez-vous entendu? Il: crient Vive Weimar!

TROISIÈII DOMISTIQUI.

Llennemi de l’Autriche!

PRlIlIR DOIInIQUI.

Un luthérien l ’
and" DOIIITIQUI.

Tout à l’heure, Déodat a porté la santé de"

l’empereur , et chacun a gardé le silence. -

u soutenu. ’
Il ne faut attribuer tout cela qu’à l’ivresse.

Un serviteur fidèle ne doit pas prêter l’oreille
à de telles choses. I ’ ’
nombre nantie-rima , au quatrième qui-e:

a auprès de lui. v- x
Examine bien tout, Jean; nouglen rendronf

compte au vpère Quiroge , qui en retour nous
donnera des indulgeneee.

quinteux: nonmqqx-
c’est bien avec cette intention que je suie

resté le plus que j’ai pu derrière le fauteuil d’lllo.

Il s’exprime d’une égruge manière. ’

(Lawluntome au tabla. )
I n sonneur); à Neumann. z

Q"! uficeueicneur habillé de noir, avec



                                                                     

un-

ACTE w, SCÈNE v. ,9.
une croix , qui cause si mystérieusement avec
le comte Palfy?

, immuns.
Ils peuvent accorder touù confiance à celui!h

B. Son nom est Maradas; c’est un Espagnol.

In: SOIIILIIR.
Il ne faut pas se fier aux Espagnols, croyez-

moi. Tous ces hommes du midi ne sont pas bons; 

IIUIAIII.
Il n’est pas bien de s’exprimer ainsi , gomme-

lier; ce sont précisément de tous les généraux
ceux qui ont toute la confiance du duc.

( Tank; vient avec un papier à la main i
loue les convives se retirent. )

La: ’IDIIIBLIII , aux domestiques.

Le lieutenant général se lève. On sort de
table; faites votre service : allez , éloignez les

lièges. * ’
( Les domestique: se retirent vers le fond du

théâtre; une partie des convives s’avancent.)



                                                                     

*’*r "31"" 17 a7 -

[92 LES PlCCOLOM’lNl.

SCÈNE VI.

Octave Piccolomini arrive (entretenant avec
Mondes; me placent tous deux mm: des
côtés de l’avant-Mm De l’autre côté , Max

Piccolominis’avance tout seul pensif et comme

étranger à ce qui se passe autour de Au
milieu , mais quelques pas en arrière , on voit
groupés deux à (leur Buttler , Isolani , Gotz ,

v Tiefénbaciy, Comtes, et. emmenant après le
comte-Tania.

nouai, pendant que les généraux viennent en

I cavant. ,Bonn nuit, bonne nuit , Culaltot Lieutenant
général, bonne nuit; ou, pour mieux dire,

bonjour. À- son, à flefenbrach.
Camarade , eh bien , ce dîner ?

TIBPBNBACH.
C’était un royal festin.

mon.
Ah! la comtesse s’y connaît; elle tient cela

desa belle-mère. Dieu veuille avoir son âme!
C’était une excellente maîtresse de maison.

nous], voulant s’en aller.
De la lumière! éclairebmoi.



                                                                     

sur. nir,-sensu w. . me
1mn mais Isoleni avec un papier.

Canal-ode; unau-oïdium abus aimanten-

core Signer ceci. .Z ’ v.
1mnSigner ,. hutqts’il ronflait. , mais phasDi’eu

pas de seconde lectures .

’*l’.’»t:7 ’ IÎEIIIIB,..’
Oui , je vous vous en Mer le dégainent.

le serment que vous connaissez déjà; c’est un
trait de plume à donner; ( A Isolani, pré-
seflfü papier a Ovaire.) Il n’y a. plus de
ne; ici; chacun tu» leur, comme en

misera. . -( Octave examine le papier avec soufisme
indifférence. Tank; l’observe de loin.)

j cou à Tenly. ’
Ioniasrlecomtegsoufie: que je soufré-

sente mesmpimens.

7 "une.le vous Mayas ainsi ; buvons encore une
fois, et ensuite nous irons dormir. Holà!

i ( Il appelle ses gens. )
con. ’

Je vous tourismes, cela ne sans! pas.

’ i "sur. ’-llnd’ernieflverre.- M ’ si

. , 4 IVeuillez m’excuser.



                                                                     

, ".147. r. . tu

annuel s’aseüdJ
A Pardon; messieurs 5 mairie mofatigue a rester

ainsi debout. . .une".
. Point de cheminais, monsieur le. 5:de-

rinuaucn. lLa’téte est libre ,’ l’estomac est hon; mais les

imbes’ne’pdrtehtfplusieur homme: -v n i

’ nous! montrant sa corpuÎence. V I A
., c’est qu’aussi allai ont un fardeauntcoppesaut.

60mn a signé ,-.ü mais: papier a 2èrzlgy,’
qui’le donne à Isolant : celui-ci va aiguail.

1 àhlaztlue.) h f l » V
- - h 4 ’ flirteuses. e v a -

C’est à la guerre de Poméranie que je dois
osait; il nous fallait dormir-sur la Iglœeotdlhs
luneige; je m’en sentirai toute-avis. . I A -

ou".
’Àhi oui,lasaison est indifi’éunte assisté-

dois. . J :(Torah donne le papier à don Maradas qui
va signer sur la table.)

mLYl s’approche de Brader.

vous ne vous livres pas aux plaisirs de Bac-
chus , monsieur le colonel; j’y;ai,fsitattaitiœi ,
et j’aime à croire que vous vous trouveriez mieux
au milieu d’une bataille que dans les festins.



                                                                     

r . v-
enu. 1v., SCÈNE v1. 1.5

3m33.
. Je. au. avouer qu’ils ne me vont pas du tout.

ours" s’approchant avec plus d’intimité.

Ni à moi non plus, je vous en donne l’assu-
rance; et je me félicite , brave colonel Buttler,
de sympathiser sous ce rapport avec vous. Une
demi-douzaine, tout au plus, de bous amis ,
autour d’une. petite table ronde, un verrelde.
vin de Tokay, lorsque l’on peut causer avec
abandon , et cependant avec sagesse, voilà ce
qü;est.de;non («se x-

’: r somas. . .r Oui , s’il était possible de trouver cette jouis-

sauce , elle serait aussi dunien.
. (Le papier-vie»: aimai; in va a la sabk

. pour le d’un L’ameènensse vide, de
i I figoansse. les Jeux, Piccolumissi . restent

seuls , chacun kanake.)
octave , regarde long-temps surfils en silence.

et se rapproche un pas de lui.
Tu t’es fait bien attendre, mon ami.

nsx se tourne vers son père; et montre quel-
. que embarras. r i ’

. Hui? du affaires importantes m’ont retenu.

coran. ’ 1 l ’
Et, sijenemetrompe; tapenséen’estpbint

ici?



                                                                     

196 F1488 PICCOLOIHH’.

un.
l: un)!» sans que le tumulte me rend unifia

taciturne. L . hou"; s’approçhe de lui
’Je crains de dehafiâg Îœ qui t’a retenu

lin]: g-tempa. (Àv’çcfincuçs Et cependant Tertky

en est instruit. " . , l .11x.
De qnoî Teniy est-[î] instruit?   5

Ç, ., ,osuvnd’unairmwfi A w.
n était le seul ici guigna-qu

de ton absence. .. .. * .
agnat. guède [pin (au: absorVûü’t’m.

Bien , père conjuguer;mqçqgglp aqxïanjflq, il nq a; «amati».

n , æmns’rwùmduu la papaïn-
x. Tus dans «me Païen minque-Watson?

’"fÀ’, I ’n V. 1 mm! 5-11 Me aux;
Quclqu’nnnhotçilpu igné?

Inm à-J’culxr.. .41; a; .
Compœz , voul amboine: trente nom.

.un-n.:nu:.--Imm. -. ;..vi«il.
Vain: un: croix, A

turnmw 1. v ,::.! ’ ’ h l .La croix est pour moi.



                                                                     

r-yr w- r
Amer-v. SCÈNEYII. 197

, , - ..,. . . ZupunàTdralny. -. mm-
I ’ une Initjfls urine; maitmooix’ùmzhion
une aigu-tarant" imam [affina (ramdam
Manne-desœhufienwvî il -’

ï orin" pressahf’mi, .
Partons ensemble, colenelflljsehflii: fait A’

"9mn U ’ ’
Un seul Piccolomini a signé.

languît; "tançqu Max.
  Attention , c’est celni-là qùi manque; c’eçtce

tamia de par"; mut-nonsin’dwbns’pu tirer
aucun parti çç soix-a V .

(Max prend la panier des mainqdc Terzky,
et le lit Îën hi? fluait.) * -’

U" w Ü ml

Lu urgonienne 11.1.0 mande. kebab": du
fond; il tien; en main le seigle; dior, et il

1 est fort éehâùfi’éïpar le vin? GoÊz et Bang]?

le mimant, et Aile-le. V . b
1 . l tu.»W ’W V Î

QUE voulezwgup 1’
au? fiâmw- . Ann. 1A

Illo, ne bois donc pandayma.. du. u
nm (a à Doum . ç: (www mur; buvant.

Ochve , je t’apporte ce verre; que tong yen-A
18



                                                                     

. .93 nuas FICCOLOMIM.:7 ’ a
continent mit noyé dans ce gobelet que nous
allonsüder amble. Tu nais bien quem ne
m’a: jauni! aimé. Bienne damne, ai je n’en
avais pas autant a ton service , mais oublionlie
pané; je t’aiment: fond. de l’âme. (Il veut l’en. .

braser une autrefois.) J e qui: son meilleur ami; .
et , pour que vous ne ligneriez pas, celui qui
le traitera de traltre et d’hypocrite, celui-là m’en

répondra sur saute. - ’
"au! le tirant à part.

Élu-voua en délire ? 111», un: ou «un?

Inc, d’un air cordial.

I Que voulez-voua? ne sommai-nous pal ici
tous 1mm amis? ( Il parcourt le cercle d’un œil
tarifait.) Ce qui me réjohit,;,c’est qu’il n’y a

pas un faux frère parmi nous. "

’ «un? à Buttler duel: imams.

Emmenea-le avec vous, je in!" enilufiplie,
’ Buttler.

(Buttler le conduit vernie biffât.)

nous: àMaz, qui toujours immobile et diurait
"gaule le papier.

Avez-vous bientôt fini , camarade? l’avez-voua

maintenant flûtait? ” ï si . I
l aux, commè’a’il à réveillait Èongc.’ ’

’ Que faut-il faire? a ’ ’ ’ ’



                                                                     

serein», .99;
"un et nous! à Iafois.

lamina signature au bas. v l
(Octave; avec une attention inquiète,fizc’ i I

ses regarda sur Mu.)
I aux rend le papier.

Laissons cela pour aujourd’hui. C’est unealfaire

a examiner , et je suis aujourd’hui en mauvaise
dispoeition ; envoyez-lamai demain. ’

A . ’TIIZIY.Pensez capenilànt....

"aussi.
Vite , signez. Eh quoi! il est le plus jeune de.

la réunion , et il prétendrait à lui tout seul se,
montrer plus prudent que nous tous ensemble?!
Voyez donc. Votre père aussi a signé, et nous

tous. -’ Hun à Octave.
Usez du crédit que vous avez sur lui; per-

sifliez-le; ’couva. iMon fils est fumige à-prendre’un parti lui-

même. V - ’une a posé le verre anar le biffet-
De’quoi ourlent-on?

un".
Il se refusea signale serment.

m;Je. dis que «le relit être renvoyé a. demain;



                                                                     

zoo: LES PICCOLOMINL -
une.

Cela ne peut pas se renvoyer. Nchs’awsls tous
signé; et teintai; toi, il faut que tu signes.)

lux. j ’ ’
lllo, bonne nuit.

. , lino. . « - :arion... tu ne nous quitteras point ainn’. Le
prince doit connaître aujourd’huiquelslsnntkses.
amis.
( Tous les convives se rassemblent autour d’eux.)

aux.
Le prince connaît les sentimens que j’ai pour

lui; personne n’en doute,. et toutes ces niaise-

ries ne mènent) rien. ’
11.1.0.

Voilà la reconnaissance qui était réservée au
prince, pour avoir toujours donné la préférence,
aux Italiens.

, un", dans le plus grand trouble, s’adresse
aux généraux qui sont en tumulte. ’

Ç’est l’ivresse qui le fait parler , n’y faites pas

attention, je vous prie.

iman , riant. .
Le vin ne donne pas des ides-a il fait soule-

ment dire celles qu’on a.

. une.
Qui n’est pas pour moi est contre moi. Com-

bien sa conscience est scrupuleuse! parceqss’on



                                                                     

sur: w, sans vu. m
ne lui laissenpasuneîporto 4e denier, une
clause.

me" labarum: vianda
Il est en démence; ne faites aucun cas-de ses

paroles.
11.1.0, criant plus-fors.

Une clause pour s’échapper. Quelle clause!
Je la donne au diable , cette clause.
au écoute attentivement, et regarde de nou-

veau le papier.
Qu’yja-t-il dans: la. si épineux? Je suis

Vraiment curieux d’examiner de plus près.

"un, a lllo , à pars.
Qu’avez-vous fait, 1110? Vous nous perdezg l

manquas à Colalco.
Je me suis bien rappelé qu’avant le repas on

avait lu autrement.

cou. V
10101641153 rappelé aussi; I .

. llOLAll. ,r . d
Que m’importe? Puisque les autres pour s’y

trouvent, le-mien y est bien. a V
marronnas, I A .

Avant le repas, il y avait une certaine restric-
tion, une clause relative-li! service de l’empe-
reur.

sonnai, à and" gesses-assa. .
Et quoi! vous repentes-vous , messieurs? Son-

18.



                                                                     

ses a LBS PICCOLOMIIL
pas on nous en sommes, La question se réduit
désormais à ceci : conserverons-nous le général,
ou souffrirons-nous qu’on l’enlève ? Faut-il donc

prendre les choses si fort à la lettre et si scrupu-
leusement!

nous), à un des généraux.
Le prince s’est-il arrêté à des clauses quand.

il vous a donné votre régiment?

"un! , d Gotz.Et quand il vous a fait obtenir cette fourniture
qui vous a’rapporté mille pistoles en un an i’

U ’ l m0. ’
Il n’y a qu’un scélérat qui puisse nous traiter

de’parïures; celui qui n’estIpas satisfait, qu’il

parle; je suis la pour Iùi’répondre.

l ’ ’ "turnes."
Eh! on peut bien causer ensemble.

aux , après avoir lu le papier ;.le rend.
A demain donc.

11.1.0 . clowns de colère et hors de lui, pré-
sente d’une main le papier a Ma: , et de
l’autre tire son épée.

Signe , Judas.
nous". .

Fi ! lllo.
OCTLVI , "sur; sarrau, a lofois.

Ecartcz Pépér. * ’



                                                                     

scrnflv, SCÈNE vu. 203-
ssax, Il saisit le furieux dans senoras sicle.
désarme, puis s’adressant au comte de Tenir].

Faites-le porter sur un lit.
(Il conclue , jurant et furieux , est retenu

par quelques-uns des généraux. Pendant
ce tumulte la toile tombe.)

un ou guaranis-a Leu.
1
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E 2947 LES PICCOLOMINI.
l

. ACTE CINQUIÈME...

SCÈNE PREMIÈRE.

Un appartement de la maison de Piccolomiui :

5 il fait unit.
OCTAVE PICCOLOMINI ; un 1 glomestique

l’éclair-ca. Un instant après; MAX PICCOLO-

MINI.

un".
Dis que mon filaient rentré, vous lui direz

que je veux le voir. Quelle heure est-il?

. un DOIIBTIQDE.
Le jour n’est pas éloigné.

eau".
Laissez Il votre lumière. Je ne me coucherai

pas; vous pouvez aller dormir.
(Le domestique sort. Octave , penszf, ce pro-

mène dam la chambre. Mm.- Piccolomini
entre. Il n’en pas d’abord aperçu par son.

père , et le regarde un inane; amidonne.)



                                                                     

ACTE v, sans I. " 205
un.

Me verriez-vans- m peine , Couve? Dieu
en témoinvsiij’ai rion;à Mimcmller (hindoue.
afl’reuse querelle. J’ai bien remarqué que vous

aviez signé. Ce que vous aviez fait , je pouvais
le faire sans hfiuiflude: Cependant ,’ votre» le
savez , dans de telles alliaires jeune puit Heu
rapporter qu’à me: propres lumières et non a

celles d’autrui. - v l .
ocra" va blutez rembarre:

Persévère dans les mêmes voies ; te: lumières ,
mon digne fils, font aujourd’hui mieux guidé
que l’exemple de ton père.

un.
Parlez-moiplus clairement.

locnvn. n n
J’y consens: Après l’événement de cette nuit ,

il ne doit plus y avoir rien-de caché entrein ous.
(Il: fossoyant tous les deux. ) Max ,l dix-moi ,
quelle est la pensée sur ce serment qu’on a pré-

senté à notre signature? i V I
’ ’UUJt .I.,..AX;I.lt Il .7 .1: 1 .î

Je la entame. me leçonvénicph bien.
que la forme m’endéglaisei t . z . . l I

.lQGIÀYËU ..
Ta aurais, sans aucun autre motifi, refusé le

signature qulon te demandait avec instançe?

.Av’

JI.



                                                                     

«on Ï LES PICCOLOMIM.’

[11.1.
L’all’aire était harpon-tante. J’étais treuillé.

La chue ne ne semblait pu d’une urgence si v
grande. r

. I I ocra". . . .- Explique-toi sincèrement, Max 5 An n’aVaia:

aucunndéfiance?» . .
I j au. I pSur quoi de la défiance? la Me.

OC’LLVIo’,

Rends grâce à ton bon ange. Piccolomini. A
ton insu , il t’a retenu au bord du précipice.

I aux. iJen’entendn rien a ce que vous me dites.
ocrÀvn.

Je vain me .faire’ïeomprendre’. Tu aurais-ai-

nocié ton nom à une trahiron; (Pan trait de
plume tu aurais renié tes devoir: , tu sermons.

. v aux , te une.Octave!

v couva.Reste supra de moi; j’ai encore bien de:
choses a t’apprendre: Ami , depuis des années
tee yeux sont couvert! d’un voile épair. Le
plus exécrable complot s’ourdiuaît’en ta pré-

sence , et un pouvoir infernal’dérobeit a une
la clarté etl’évideneeèJe nepuia garder lorilenee

plus hng.tenpe; il faut que je déclin le bun-
deau qui couvre tuyaux; - r



                                                                     

Mr.

acre v, sonne-s. , au;
aux. I

Avant de parler réfléchissez bien. Si vous
n’avez que’des soupçons a mettre en avant net
j’ai lieu de craindre qu’il n’en soit ainsi , faites-
m’en grâce g je ne suis pas en disposition de les

’ écouteront: calme; I
’ I ’ 1 ocnvz. r"Tu’à’s d’impoftantes’ raisons pourte souttraife

à la lumière; j’eniavi d’importantes aussi pourh

placer’ devant toi. J! pourrais avec confiance et
sécurité m’en remettre à la pureté de ton cœur ,

à ta propre opinion; mais j’aperçois un piège

funeste dont on veut enlacer ce cœur.... Le se-
. cret (il le regarde fixement) que tu me caches
me contraint à dévoiler le mien. V *

l Max astate de répondre. Itfize à terre des
I regarnis troublés , après les avoir levés tin

instant) i "Vocravuihaprès un instant de
Apprends donc que l’unlt’abuse fionæùe

impunément de toi et de nous tous. Le dueËeint
a de iouloit l’armée; et. dans cet instant

même on intrigue pour enleveràl’empereur agn
armée, et la mener à l’ennemi.

, A. aux. . ., ."Les-calomnies que. débitent les prêtres ne
"sont connuesfïmais j’étais loin de croire qu
lovons vous’chargeriez de les répéten. 1



                                                                     

me Les rwcommm.
ODIWUB .

En: me: que jeune chamane. larmier
que tu nantais-plus les prendre pourdea calen-

??"ri . oïl væFu’ . *Dans que] délire supposatnqn le dm ilion;-
rait-il imaginer que trente mille braves éprou-

mænaæç de. me agisse» 4 sequins! Aminés
se trament plus de me, açnwmw.’ 0!!-
rbliemlt szhowmlw «me, leur; ser-
.w,;çtçsrpnmw Mm New une une

I-W’fièw?z l A h: ,r . OPÏËVE.’ , . A y l
éreintait-.96 me mesmlejsùçmùie. qu’il

met en avant-Fa sin-il fient deum singèrent?
Poux-de. cadavrmeimëieælmssen but unique

a IN MW le prix à lempiras amine cène
éplait à l’empereur , il v lm. 1peut l’y

forcer; il veut réunir tous. les partis , et pour.
monisme; e- ses sans èoaumrpour lui la

,Whtfiw’dnjï.maitmw’r i
fifi, ’U . :7"! U ’ ,Ikxj ci ’r H1’.:n’.1’.lii’.n.

" Queàlàflilfdîtflomœwpoür’w (N’ayons

«relu-"Makooieusesfmww a m -v .zi-v
au va. ’ r! "

Il ne s’agit pas ici de notre pensée : la chose
; perle (Bellerméme, les, prepveeçtsout évidentes.
- Manon, tu peux connaître quelles plairaient

cour forme contre nous. Nana donc pas aperçu



                                                                     

ACTE N; sans; 1- me
les ruses 5; les calomnies a que l’on emploie pou:
propagernal’ospsit . d’insubordiuatiçu ; dans le

camp? Tous les liens qui attachent l’oliicier à
l’empereur , tous les liens qui annellent le soldat
à l’intérêt de la patrie, machinés. Libre de
tout devoir et de fait. frein , il déploie ses
forces contreil’état qu’il devrait .défendrelhet

me»? (laminer les armés-.cqntrs là). Cela se
«très. PQÎPH. une metteur serpes inane?
&wblçquvant sa propre; arméeï «me dans sa
capitale , dans son château, il redoute le glaive
des parjures. Oui, il pense à soustraire sa jeune
famille, non pas auxfluédois; auxduthésieus ,

mais à ses propres soldate] i
j ,T au.» V2. ..; -IA?H 1.1:! "Hun Ï.:
c, Arrêtez , vousmdéchiresu mus’rnleflquez.

Je sais; bien que mon peutiétre tourmenté par
de. frivoles; terreurs; copeadentaesflainss, illu-
sionlelfantent descelsnütés mon». n i 4
v a 1’ ï couva. tu ’I ’

° u n’y a in; d’illusion. La 35ème; civile; la

plus dénaturée] de toutes; vajis’allunmr si nous

ne la prévenons pas par un coup décisif: Les ce;
lonels sont séduits depuis long-temps ; la fidélité
des-.ollici’ers’est incertaine ; touilbauréùi-

I mais ; touselles- garnisons s’agitent. bafouas.
resses ontldes étrangers pour ramadan-0m
a confié au- snspoct Schafigotseh les.levées de la
Silésie; a Terzky , cinq régimens’ de. fantassins

5. ’ 19



                                                                     

m JEUDIUCO’LOMIM.
stemmate»; à un , à and: ,41];qu ses
kami, les troupes les mieux aiguillées, x

c’ K4. ’. . , , un..v ’ ’ :1. Nulle....Et anousdeuxml. . et v; .1 un J .. u
. r ,4. n . ’ œjlyi, - ’ .’ l Jmïf
l une Qu’on. compteisur ,uduëç’ïm-ec Mil .

un: nous «in Emmy-psi de wigwam.
messes, Il une doline lü’pflnëipnmêiqe manié!
se argan , et j’aperçois l’appâtqüu’tæfs’pæémts:

.Ï - Ù ., [ml .. ,’ [Ï Ï Â;
. ijmhanonmwlül-ienx mon minimal

. same; ’ i’ ’ ” ’ W’ i ’i ”

0h! ouvre donc lei peux. Dans que] but
qu’on- nous «historiés àrPilserrî’rBont y -
recueillirnes’atonseilsi’ Quand mande nm

ou. besoin-dense conseils? Nous massive.
qués pourvêt’re scindés; et; si nous lehm;
pour rester en étagea C’est pour cela que le-
conitoçle Galas n’est point venu. Et ton père ne
serait point ici, si des devoirs plus; graves ne l’y;
tenaientcnchalné. ’

4 v , IL!- . V in À. , .
. v INousdvunmétéa’ppelésisci pour lui; il ile-s’en

I esche- pas. Il avoue qu’il a besoinvde Merlu-a
pour rester à notre tète. Il atout fait pour nous,
que notre devoir est de nous dévouer mainte-

nant pour lui. . . a
i



                                                                     

memsotmunu . au
I! p *’ ’ corna. ’ "J l .

Et sais-tu. ce’que nous devons airerois ’lui’?

lllo, dans le trouble de son ivresse; a ’HVré lé

secret. Rappelle-toi donc ce que tu as entendu ,
ce que au sa va. Cet écrit falsiü,.o’ette clause
spéciale retranchée, ne prouvmt-ils.paerqu’ofi
voulait nous entraîner dansai! odieux: complot?

aux. r .L’événement dola nuit, relatifnh sa ’ééfit,
n’a’semblé’prouver à mes yeux qu’une’plooyable

manœu’vre’de cette 1H9. Ces sortes-dlhommss

«aux «toujours prendre omnium tout.
Ils s’aperçoivent que le duc est mal avec la
«sur, et il: arasent se rendre utiles en aps-
mentant la p aie, cula rendant incurable,
duo, croyez-moi, ignoretoutce’la.’ A ù .1

- : 941*336 . 4 I ’ .’
C’est newtonien: que je dois détruire cette

confiance si profonde. qui! tu as en lui. Cepen-
dant il n’est plus temps de ménager ton opi-
nion. Il faut promptement régler ta conduite,
diriger ces actions. Je te déclare donc que tout ’
ce que je t’ai révélé, ce qui te parait si diflidle

à croire , je le tiens de... de sa propre bouche ,
de la bouche du prince. ’

aux , vivement ému.

Jaflais! I ’ i .
’ r :A’ z, «tenu. 4 . r r a

Minime un. notifié, couque j’avais déjà.

l



                                                                     

si a DES f PICCOLOMINL
appris par une autre voie, qu’il. voulait passer ’
du;co,té1des Saxons , et, à la tête desharmées
réunies , ’çontraindre l’empereur"...

, v ; aux. I , .’ Il est violent. La cour l’a blessé, au api».
Peut-rétro que; dans uni-moment dœcourrouxï,

fleura pli-terrer une fois.
ocrava. ’

. "Il était calme lorsqu’il Inc-lit cet aveu, et
me surprise lui parut. de l’effroi; alors ilmofit
Noir avec. confiance: des lettres de Suédois une
Saxonszquizlu’i mettaient un secpucs
’"ï.«.3:..i.Ï IAXI *’,.
’ H Cela ne peut être; non cela ne peut été,

cela ne’peut "être. Voyez-vous, cela est impos-
sible; vous’lui ’eussiez dit Combien’vous étiez

indigné d’un pareil projet; vous l’en eussiez
détourné, ou vous... vous ne seriez pas" ainsi
paisiblement’aup’rès de moi.

, I 4 I oçiLvs. .Jonc lui ai pas caché ixia pensée. J’ai insisté;

tenté des elforts pour le "ramener : cepen-
dant je ne lui ai pas fait connaître mon :hor-
reur et le fond de ma pensée. p

I aux.Vous auriez en tant de perfidiel’Cela n’est
pas de vous, mon père..Je n’ajoutais pas foi à
(ou discours, quand vous-me disiez :dn me! de



                                                                     

»--.: "p --r --.r
’Acrnrv, 5cm 1. in

lui ; il nient encore plus impossible d’y ajouter
foi, quand c’estvous même que vous calomniez.

couve. IJe fluais pas demmdé à bonnaltre son

ucret. Iun.
Sa confiance exigeait votre sincérité. ï

couva.
Il une méritait plus ma franchise.

ï i i ’ ’ un. I .
La trahison était plus indigne encore de vous;

con".
Mon noble :fils , il n’est pas toujours permis

dans ce monde de conserver cette ingénuité de
l’enfance que nous dicte le cri de la conscience.
Dans la latte continuelle et inévitable contre
la ruse et l’artifice, le cœur ne’ peut pas rester
dans la voie de la loyauté : oient un malheur
inhérent à tout ce’qui est le mal; sans pesse il
se multiplie et enfante le me]. Je n’exainine
point z j’ai fait mon rifloir; l’empereur m’avait

tracé un conduite. Sans doute il sied nient 8’6-
4conœr en tout l’inspiration de «mime; cep!!!-
whnt s’en-désister pour arriver à un luit utile

- est camp-Mie. liftait, mon fils , detbien
itervir Empereur; qu’hporte-hivoix de mon
cœur? ’

. 19.
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:14 , L58 HGCOLOHINI.

’ un. .
Je ne puis aujourd’hui saisir ni Éompréndre

vos paroles. Le prince, dites-vous, vous a
franchement ouvert son âme dans un dessein
coupable; et vous, par un noble dessein 5 vous
l’avez trahi. Arrêtezfie vous en supplie; vous
ne pouvez m’enlever-un ami, ne n’aimez point

un père. Iocnvn , attendri et cherchant à se contraindre.

Tu ne sais pas tout encore, mon fils; il me
reste quelque chose à t’apprendre. (Après un
(mon: de silence.) Le duc de Friedland s’est

. mis en mesure. Il se coulissa son étoile z il croit
nous trouver au dépourvu. Il croit que, d’une
main assurée g il va s’emparer de la couronne;
il s’abuse. Nous avons agi (le notre côté, et c’est

à son funeste et mystérieux destin qu’il touche

en ce moment.
lux.

’ Ne hâtez rien , mon père, Au nom de Dieu ,
laissez-vous honnir. Ne précipitez rien,

cerna. -Ilmrnhe’ filme-M ont dans une «1:th
«le Manseau et tachée, la vengeance
Je luit pari pas. Dëù elleveilln immolés dans
la tarama. Emmaüs: pas halènent, et elle
«jeûapper Imroonp tarifie; Tous Vu dm
"Pi Questmbflg z tu ne connais encore que sa

1-7-



                                                                     

son v, mais: I. mi
mission ostensible; il- on a aussi une secrète.
qui n’était. que pour moi. * .

r » aux.Puis-je la connaître i’

’ son". v A p , -,
Ma; , d’un seul mot , je vais déposer en tes

. mains le salut de l’empire et la vie de ton père.
Wallenstein est cher à ton cœur; un lien d’ -
mour, de vénération , t’attache fortement a lui

depuis ta tendre enfance; tu nourris le d ’ ,
bise-moi. devancer l’aveu que ta. con a
retardé; tu nourris fumoir de lui apprit de
beaucoup plus près encore!

in.Mon père ! , V
ocra".

le n’i’en remets à ton cœur. Mais puis-je
compter aussi sur ta résolution ? Pourrasftu d’un

’visage calme paraître en sa présence, quand
son destin te sera connu? "

I V- un.Vous m’avez déjà révélé son crime. (Octave

palud mpap’ier «le lui présente.) Qu’est-ce?
Quoi! une lettre ouverte de l’empereur. I, ’

. A, h peurs. .,
.. Lifhiiinpnàsmübl’rjelë layon; dessin.)

V "baptisme coud-nuent poosorit!
1 ’r ’ u: Hg. - œrmv
- ’ il ne: «l’infinie



                                                                     

avis l LES rrccowmm.

’ tu. 5 p I I
0h! que les choses sont avancées! 6 déplu: V

rible erreur! Iocnvs.
Continue de lire ? Calme-toi?
aux; apr-ès avoir là, regarde sors pêne avec

p. ’ étonnement. i * ”
V Comment Quoi ? Yens? Vous êtes... .

couva. 5 .” ’Qr-q’ueltju’c’dlîour’s seulernent3iet’fusqu’â. ce

’Ique’le roi de Hongrie arrive i’l’arnfée’,’le en-

mandement m’est donné. " .’ 1*

un.
Et croyez-vous le lui enlever il Ne le pensez

, pas. Mon» père , mon. père I, on vous a, chargé
d’un funeste mandat. ce: ordre, prétendez-

-vousll’exécuter’, et désarmer le redoutable chef

au milieu de son armée, environné de ses in:
liera de braves? Voui êtes perdu , vous et nous

tout. u p’ , ocrsvs.Je connais le danger que ie’conrs.’ Je suis
dans la main dola Providence, elle couvrirà de
son bouclier la pieuse’ maison impériale, et

’ renversera l’œuvre de l’enfer r l’empereur con-

serve de fidèles’serviteursi Il pas. encore dans le

camp assez de braves qui sauront se dévouer
pour la bonne cause. Les sujets fidèles sont pré-



                                                                     

AcTnv, SCÈNE 1. m7
venus; les autres sont observés ; j’attends seule-
ment le premier pas , et soudain...

aux.
Sur un simple soupçon; voulu-vous donc

agir sur-lesohsnip , en touchâtes?

’ v ’* ces-Avr.

Loin, loin de l’empereur tout acte despotique !
Ce n’est pas la volonté, ce sont les actions seules

qu’il veut punir. Le princeltient encore son
destin dans sa main. Qu’il renonce au c lot,
il pourra tranquillement abdiquer le an-
dement; il cédera la place au fils de son empe-
reur. Un honorable exil dans ses terres sera
plutôt un bienfait qu’un châtiment 5 mais aussi,

lu premier acte apparent... p .

. - sur."De’quel acte parlez-vous? Il ne fera rienjqui
soit criminel; mais vous pourrez, et déjà vous
l’avez fait,-donner une odieuse couleur à ce
qui est innocent.

couva.
Quelque coupable qu’ait été la pensée du

prince , ses actes publics peuvent encore’se jus-
» tiller , et je ne penserai point à user de cet écrit

avantaqu’il soit prouvé, par un fait incontes-,
table ,’ qu’il est coupable de haute trahison , et
qu’il doit etre condamné.

aux.
Et quel en seule juge?

p.
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. . tu. «octave; v-
Toi.meme. . , A

px,0b! s’il. en est ainsi, ces ordre n’a plus de
danger pour loi. Foi votre! parole ,Nousn’ags’res

pas avant que moi, moi-même, je sois con-

vaincu. , , . rcor-us." p
Est-il possible... , après tout ce que je t’ai dit.

que uisses encore croire à son innocence P

Û aux, ànofeu.
Votre! jugement peut s’abuser, et non pas

mon cœur. f il continue avec calme. ) Le génie
ne s’explique pas aussi aisénient que les esprits

vulgaires. De même que les astres guident son
destin, de même il s’avance comme eux dans
des rentes escarpées , mystérieuses , et que
l’on n’osait point aperçues. Croyez-moi, on
l’accuse injustement. Tout son mis au jour , et
nous le verrons sortir par et brillant datons
ces odieux soupçons.

- un".J’attendrai.



                                                                     

mm v, SCÈNI.’U- 319.

SCÈNE, :11.

Lu "échus, un Doulanu: 5 un instant
après un commun.   - .

. . Iœtlvj. ’;
QU’II’I-Ol? I -

. ’25 bonnsrxqut.’

Un courrier attend là à la portal

v V 43311618 MJ ."Smamjà’ïà" Àifitëflu joui-T, (a 41?magma» fi .- J . ’
ï H I r la ,., . A , I .(nhÜÂh...tu nouant-mut. . V

Il: refusé de me ladin? »
* v «un. ’. .u!r’-qü1.- En: ml

Amenez-le ici ,Jt’ne palude rien. (Le do-
Mülleùufiv . Unmwn’cue enw)’ (par vom,
coÊnette; dent le comte Galas quina); envahi:
Remettez-moi sa hum,

.uii. I w n"r1:1mlI-com ,.: .H
au 1 waivgnîuim ’umnioatiolq’vuhh. po!

ghinifcnhtm r. ,r -OCTJWI. 4H -)I.’ln1 :anw

Qu’est-ce? l ,  v
  l v rit ’COInu’Iæ.”r”u.x l 4

Incarmemaz f’Pdîé-je mm îcîlïfil-éhient?

I   pétun;     -Mon fils sait tout-4 m V ’



                                                                     

m un PICCOLomm.
la! connrrn.

Il est canon mains; ’

canin.
be qui PHCP’VW? ..

I u nourri-I.
De l’intermédiaire , dè’ u

oënvxproîmp’temenio .

Vous le tenez? h I tu
Li «595:3.er

L9 Ï ’ eMohrbnndkï’Âa, une? bien: Infini

dansæmtde la Bohémeçîl était, rogna.)
de Batixbonne, chargé de dépêches nom les

Suédois. ’ " K   I

1.).A

oblh; l un. 5’le .l A: Il
Et les dépédlfl? ,n

. ï Ï .lwh Jamboqnnm, hi ’rÏ-szn-nnA
Le génitalx haï-de .mitenonüoyéwà’vièmj

imlupriuonuier; ’ . 7’ à en. pHMle
CŒÀVI- ’1’ J ’-A1-H Il. "H

Enfin, enfin, daine impwhnte nouvelle.
au harnachent pour mmpédopq’nptm.
qui peut avoir, les plus grande: .thüludx;
Qu’a»t-on trouvé sur-1.13 Il

r

l v.

La purpura ’
si: www 1? ne." 4*! csmgTsnkm

0&4?!-
Aucune de la main (a flâna-.3». . , I:



                                                                     

ACTE v, SCÈNE- n. " au
n connlrn.

Pu que-je sache.

u OCTAVI.Et ce Saine?
u, connu". V .

Il ameutai beaucoup d’effroilouquien lui n
dit quion le .eonduinit. à Vienne. Mais le comte
Altfinger lui a fait de glandés pruneau in Vou-

lait tout révéla. . ,

«un. ,Altinger’ cet-il auprès de votre général? On.
m’avait dit qu’il étaitmalade à Lina, ’

’ in: conne-ris. -
Depuis mais jours il est à Frgüelnbçrg chez le

général. Ils ont déjà réuni soixante drapeaux ,
des g’em d’élite , et je suis chargé de vous dire

qu’ils nlattendent que vos 0mm. u V i --
z

oc’nvn.

En peu de jours il peut arriver bien . i
événement Quand devez-vçus partir ï. -

’ - Le consuma. I h
Je suis;à votre Mention. , ,

. venu. , - A en.Attendez jusqu’à ce noir. A

I un connin;Bien. -(Il veut  ocrAvn. IPersonne ne mu! net-fifi? t

5. i L no



                                                                     

ne: LES PICCOLOHINI.
R connus.

Personne; les capucine m’ont hit Mgr
leur couvent , comme d’habitude.

OCTLYI.
Allez P l’QOSBt’VOIS , a restez caché ;je crois

quejepourrni mon tairepntir au: munir.
munira touchent enamourent? et même
Ifidtque ce ion faulquibrille dèjlnüel
soit terminé, une question décidu lek N-

solue. n - ’ -I ’ (Lama: un)
SCÈNE, m.

Le: deux PICCOLOMINI. V

. couva. . vEn bien , mon fils. maintenant nous allons.
connaître notre position; car tout, je le savais ,
ne conduisait par Sain.
in, qui. pendant tout: la scène précédente;

a paru agité par un combat iniérieur, avec

femme. ’ I iJe veux apprendre le v i Irla’voieh plus
courte. Adieu. i ’ ’ "’

’ cornu. IOù vas-tu KAN

un. ” iRrêsïdn prince.

Quoi, «au: , (Freud ,



                                                                     

ACTE v. sans in. n3
lufnvemt.

Si vous vous êtes imaginé que j’étais homme

à figurer dans vos intrigues, vous vous ôtes
abusé sur mon comme; un route ne doit pas
amplifies; il m’est impossible de conserver
la véritexdonaner diacoursvavee un cœur qui
dissimule. Il m’est impossible de voir un homme
wiconfierà moi comme, à son ami . et cepen-
dant de faire taire me conscience en ne disant
qu’il agit à ses risques et périls, et que me
bouche ne rebute point. Tel il me suppooe , tel
je dois rester jusqu’au bout. Je vair trouver le
duo : des aujourd’hui je vais lui demander qu’il

veuille bien justifier ne gloire ternie aux yen:
du monde, et briser pu un note énergique et
loysl vos trames «au artifices.

cerne.
. Quoi! tuveu?

un.
N’en doutez pas, je le veux aillai.

v ont". VOui ,je me suis mépris sur toi; je t’ai prit pour

un fila prudent qui bénirait la main bienfaisante
qui t’arrache à l’abîme ; et je ne trouve qu’un

inscrire, que le pouvoir de deux beaux yeux
éblouit . que la passion aveugle , que la lumière
du jour ne saurait éclairer : eh bien , va , inter-
roge-le; lidvre-lui sans ménagement le secret de

.lon père et de ton empereur. Contrains-moi
d’en «se, avant le temps, à quelque éclat

l
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publie. Et maintenant, après; que, par un pro-
dige du ciel, mon secret a été jusqu’ici con-
servé, que les regards relairvoyans du soupçon

l ont été endormis , donnemoi-la douleur devoir
mon propre fils anéantir dans son odieui aven-
glanent l’œuvre pénible de la politique.

- ’ aux.0b! cette politique, combien je la niandi’s.
c’est avec votre politique que vous’ le pousserez

. à quelque démarche irréparable. Oui, puisun
vous voulez qu’il soit coupable, vous pouvez le
rendre coupable. 0h ltout ceci aura un allient.
dénoûment. Et ,I de quelque façon que le destin
se prononce , je lis dans un’prochain avenir une
épouvantable catastrophe. Car, si cette aine
royale succombe , elle entamera tout un uni-
vers dans sa chute; tel qu’un vaisseau au milieu
de la pleine mer , s’embrasant tout a coup , écla-

tant de toutes parts, est lancé entre le ciel et
la mer , et disperse au loin l’équipage , tel il en-
traînera dans sa ruine nous tous qui étions liés à

sa fortune. -Attendez cependant, comme vous
en avez le désir; pardonnez-moi , si j’agis sui-

vant mon cœur. Il ne. son question de rien
entre lui et moi; et, avant la fin du jour, je
saurai si c’est d’un ami ou d’un père que iodois

être privé. l i(Il son, la toile tombe).

I, un un enrouais: n Dllllll son. ’I i



                                                                     

4. LA MORT I

DE WALLENSTEIN;

moflois: en cinq nous.

DEUXIÈME PARTE.



                                                                     

PERSONNAGES. k

WALLENSTEIN.
OCTAVE PICCOLOMINI.
MAX PICCOLOMINI.
TERZKY.
ILLO.
ISOLANI.
BUTTLEB.
LE CAPITAINE NBUHANN.

UN ADJUDANT. ,
[Ed ÇOLONEL WRANGEL, envoyé des Sué-

ois. I vGORDON, commandant d’Égra.

LE MAJOR GERALDIN.
DEVEROUX, capitaines dans l’armée de
MACDONALD , Wallemæin.
UN CAPITAINE sonnois.
LE BOURGUEMESTRE D’E’Gm.

SEN].
LA DUCHESSE DE FRIEDLAND.
LA COMTESSE TEBZKY.
THËCLA.

MADAME DE NEUBBUNN, dame de la prin-
cesse.

ROSENBERG , écuyer de la princesse.
Une députation des cuirassiers. Dragons, do-

mestiques , pages , peuple.

r

La scène est à Pilsen durant les deux premiers
actes, à Égra durant les deux derniers.



                                                                     

LA MORT

DE WALLENSTEIN.’

ACTE PREMIER.

----s-

On voit un apportassent propos-d pour des opé-
rations astrologiques; il est garnilssphhes,
ducal-tes, de «dansas, et autres instrumens
d’astronomie. Un rideau tiré laisse spumevalr

une salle circulaire , et les figures des sept
planètes mut placées dans des niches éclairons

obscur-hem. Serai observe les 6toiles.Wal-
lointain est devant une gronde table noire
un laquelle est Mini l’aspect des planètes.

SCÈNE PREMIÈRE.

WALtENSTEIN, SENI.

vannmuin.
VC’as! bien , Salis Demandes. Le jelrparait;
cette heure est sous l’influence de Mars. [le l
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ou! LA mon DE WALLENSTEIN.
moment d’opérer est passé. Venez, nous en

savons assez. ’I -- sur". .
Que votregexcellence me permette d’observer

encore Vénus. Elle se lève à l’instant , et appa-

nlt resplendisunte comme un soleil dans"l’o-

rient. . ’wsnuxsrnln, .
Oui. .Elle s’est approchée de la terre, et elle

agit dans toute sa puissance. ( Ezaminant les
figures dessinées sur la table. )Heureux aspect!
ainsi s’accomplit enfin le grand triangle fatal,
et les deux astres bienfaisans, Jupiter etVénus
contiennent entre ouf le-malfaisant , le terrible
Mars; ils contraignent cet artisan de mon: à
m’être utile; car long-temps il fut mon ennemi,
et dans une direction perpendiculaireou oblique,
tantôt par l’aspect cadrat, tantôt par l’opposi-

tion , il dardait ses rayons sanglons sur mes
astres , dont il paralysait la salutaire influence.
Maintenant , ils ont dompté mon ancien

l ennemi, et la haut dans le ciel ils le tiennent

V sous maipuissapce. -sur.
Et ces deux grands astres ne craignent an-

cnne force malfaisante. Saturne, sans aucun
pouvoir de nuire, penche vers son déclin.

wuussrsrn.
’ Le signe de Saturne est passé. C’est lui qui a

présidéà la des choses que recèlent les



                                                                     

ACTE r, SCÈNE 1. ou.
entrailles de la terre, ou les profondeur! de
une : il règne sur tout «qui craint la. lumière.

"Il n’est plus temps aujourd’hui de réfléchir et
de médite! , car .l’dclahnt Jupiter l’emporte , et .

sa puissance attire dans l’empire de la lumière
les œuvres préparéenndam les ténèbres. Maiu- l

tenant, il faut agir avec célérité avant quem
lignes de bonlfeur aient cessé de planeront
ma tête, car tout subit un révolution dans la
voûte céleste. ( On frappe à la porte.) On
frappe. Voyez qui est là.

I la51:1sz , de dalton.

Ouvrez. .wuunsum. ’

c’est Tenky. Qu’y a-t-ilde si ressemblai

nommes malfaire. V
.I nua; ,49 dolman I

Je vous supplie de suspendre toute autre
d’aire. Celle-ci ne unifie aucun retard. *

vumnu’iur.

’Ouvrez , Seni.

(Pendant qu’a un: à Tmlrf, Wallenddq

tire le rideau de Ierfiguru.) .

-I-v

A ...e:.’( n "(mm
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SCÈNE u.

WALLENS’PEIN , TEREKI.

l . "un miro. v . -, Jt rifla-vont appris?’*1T a été saisi , il l M

liné à rempereur par Galas. ’ .
wunnsum, à Terzlgr.

Qui a été saisi? Qui a été livré?

"un. pCelui qui possède tout. notre secret, toutes
nos négociations avec les Suédois et les Saxons,
«un pur l’intermidiaire duquel tout a puna.

WALLBISTIIN 3 se reculant.

Ce ifest pas Sain? Puissemtù me dire que ce
n’ai. pas Id. e

3mn
c’est lui. Comme il se rendait de Ratîsbonne

chez les Suédois, des gens envoyés par Galas,
gui le suivoient depuis long-temps, l’ont arrêté.
l était porteur de toutes mes dépêches àKinsky ,

Mathias de Thoum , à Oxenstiern , à Ara»
heim. Tout est entre leurs mains, ils connais
sent toute: qui a été fait. h.



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE in. la.

SCÈNE 1H.

Lu niobiums , ILLO.

11.1.0, à Tardif. , i
En sait-il?

1mn.
Oui s il Nt. V

- un). à r r? .- Il: bien! shamans ehcoreà vous ennuager
avec un. tr , à recouvrer sa confirmé ?
Voudriez- désormais Moindre tous les
projets? On sait quelle a été votre intention.’ -

MI dans visionnant Faucher en manta
WQMRB’PGWIPDIQ sans: sur m pas

- I man. .’11: ont dans les mains des preuves tudieu V-

tîques contre nous. ,
varans-nus.

Cela djinn , rien (leur: main.

. l I n .v 11.1.0... pENFIN haubanons ou. .10qu lui .6
mure, beau-fiàrq.a négocié en votre nom , on
«ulvoultl’ünpukra pas? Lesfiuédoî! muon:

au sur sa. parole; un: «mais à Vistule n’en

feraient panant ,

.--44--M-4 .1 .
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TIRZKY.
Vous n’avez’rien écrit. Mais avez-vous réfléchi

jusqu’à quel point vous vous êtes avancé dans

vos entrevues avec Saine? Et. restera -t -il
muet? Et, s’il peut sauver ses jours en dévoilant

votre secret, le gardera-bi]?

une.
Vous-même pouvez-vous voir les choses sous

un autre aspect? Et, s’ils savent jusqu? Quel
point vous vœsetesavaneé’, parlez , qu’espérez-

vous? Pour rester plus long-temps à notre tête .
il fait vous rendre indépendant. i vous vous
abandonnez , vous emperdu.

;. . , . I IMLLIIRIII. . . » I
i L’armée «(me sauvegardé,- rameau m’a-

bandonnera pas. Ils savent queïc’est moi4qni’ si
la force, il faut bien qu’ils s’arrangent en con-
séquence; et, si jeleur proteste de ma fidélité ,
il faudra bien ’ qu’ils soient contens et qu’ils

gardent le silence. i
’ - me: t

L’armée est à vous. Maintemntï, en se m’o-

ment elle est à vous. ,Çvependant craignez l’efiet
’ lent et assuré du temps. La bienveillance du

soldatvous défend aujourd’hui , demain encore,
contre une attaque ouverte; mais; si vous ’lenr
ilaissezides délais , ils mineront sourdement cette
’faveur de l’opinion sur laguelle ’vousveomptezt;

il! vous enlèveront chaque s9klatl’un après

f
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l’autre , jusqu’à ce qu’enfln la terre tremble tout

à cou p , Jet renverse l’édifice * fragile et sans

appui; . il
3 , ’ . WALLENSTIIF.

(l’est une chance malheureuse ! A
x

1 . mm.
1 Ali Lisle croirais heureuse, sielle mutent-
minaitù prendre parti sans retard. Le colonel

suédois... . n vwstnsssrarn.
vSersit-àlusrrivéP-Savezwous de quoi il est

changé? "W . I .i 11.1.0.Il ne veut le révéler qu’à vous seul.

WALLIKSTIII. l r U

Déplornble,’ déplorable incident l Oui , certes,

Sesina en saittrop, et il ne gardera-pas le silence.
TERZKY. h

C’est un Bohémien rebelle , un délateur; sa
me est déjà condamnée. Si son. salut ne dépend

que de votre perte , sera-t-il Iscrupuleux à votre
égard ? Si on le soumet à la question, ne mon-
trera-t-il pas de la faiblesse et de l’ineonstance P

wuuxsrnis, égaré dans ses’pensles.
Je ne dois plus leur inspirer de confiance; et ,

quoi que je fasse, je serai todjours un traltre à
leurs yeux. J’essaierais du vain de rentrer avec
honneur dans le devoir , cela ne me mènerait

à rien. I5. A a 21 .

r
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, . L 11.1.0. . H UCela serait votreperto. Nouspnouveriez par
la , non votre fidélité, mais votre peu de force.
summums , étirement ’agîte’ et marchant à

h grand; Pu. 1. .n .111. . Ï.
Eh quoi! me faub-ildonc remplir d’un pas

«me Manière que dues libres pensées n’a-
vaient entrevus qu’en se jeunot. sa: jouer
avec l’enfer , c’est se damner.

’ . une, er . Si Celan’ayétë qu’un jeuîponrnonuferoyez-

moi, il faut l’expier par des saisissaient et

difficiles. . . A ., ,, - unanimisme. l v.
Et faut-il aujourd’hui mener les choses ’us-

, [qu’à le": exécution? Aujoud’ll. ne
j’ai coagula muance 1 faut-i1 en finir Il .

11.1.0.

Qui, .pepdant que vous le pomme encore,
avant qu’àVVienne ils soient revenus de ce
coup, et qu’ils aient cherché à Vous prévenir.

vautrerais, rçgmlant le: 853W!!!»
, . J’ai par écrit l’engagement. douchés-aux. Le
pour deMuRicçoloinini n’estpaslà , pourquoi?

. "un" lL ,C’sst and; il a «un...

Hp H,,Àu.x,o.,Pure, singularité ! un est inutile entre vous

et lui. i
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vautrant: »

Cela est inutile, il a raison. Les régimens ne
veulent pas tricheras Flandres. ils m’ont fâit
présenter une requête, et 9e prononcent cuvera
rament mon les ordres’de la oeuf. Leprunier

fis vers la révolte est fait. ’ f I

i une. i. v Croyez-moi , il vous serait plus facile de les.
mener à l’ennemi que sous l’étendard de «l’Esg

paginai. a dV WALLEKSTEuI.

Je veux cependant connaître quelle est la
minions du Suédois. ’

« reto, avec empressesilens.

A calez-le , Terzky; il est la, auprès.

ananIlIs .
Attendez émoi-e un immun Tout cols me

saisit. Les choses marchent avec trop de me.
dite; je ne suis pas dans rasage de me laisser
subjuguer et entralner aveuglément par le hasard
des circonstances.

’ rua. sÉcoutez-le d’abord , puis vous réfléchirez.

( Ils s’en vont.)
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S C’EN E 1V.

annexerais: , se parlant a lui-mémo. 1

Enfin-possible? ne puis-je plusagir selonvmai
volonté ? revenir sur mes pas , si cela me plait.
ainsi? Il faut que j’accomplisse les choses ,
parce que mon cœur. s’est bercé de ce songe,
parce que ma pensée les a conçues; parce que
je n’ai pas rejeté loin de .in’oi la ’tentatlon,’ i

parce que je me suis ménagé les moyens d’exé-

enter un projet qui n’étaitpoint encore arrêté,
parce quej’ai voulu que la route fût ouVerte
devant moi. Par le Dieu toutapuissant , ce ne:
tait pas une idée positive , cene ,fut jamais un
dessein bien réel ;.il était. seulement entr ans
me pensée. L’indépendance ctle pouvoir av eut

du charme pour moi; ’ai-jc donc été coupable
de» récréer mon- imagination par. les. douces
espérances du rangnsupréme? Ma volonté ne
demeurait-elle pas .libre.en mon âme ?.n’as-
vais-je pasdevant les yeuxnlaabonrie foi- qui
me laissait toujours un libre retour? Où donc
me trouvé-je tout ’a coup conduit? Il ne reste
plus aucune route derrière moi; ce que j’ai

i fait a élevé un rempart dont l’enceinte ne me

permet plus de retraite. (Il sumac enseveli
dans se: pensées.) Je parais coupable; et je puis
tenter le crime, mais non l’éloigner de moi,
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De. quelque. côte qu’on Les: lisage g, maepnduite
m’accuse; et même des acüonspuret, douma
source serait inéprpchable,’ déposeraient contre

moi 5 elles seraient empoisonnées par le. soupçon.
Si j’étais , comme je le parais , un traître ,
n’auràis-je pas du moins sauvé les apparences;
ne me serais-je pas couvert des tenèbres lesplus
épaisses gr aurais-je montré dans mes discours le
ressentiment qui. m’anime ? Non , j’avais. la
conscience intérieure de mon , innocence ide

k la loyautéde mes intentions , et je donnais r
un libre cours à mon courroux , à mes passions,
La parole était audacieuseyparce que l’action
n’était page arrêtée z maintenant tout ce qui. a
été fait sans projet s’unit et se rattabhe comme

d s qu’on aurait tissus avec dessein et-adresse.
Coque la colère , ce qu’un courage téméraire

me dictait dans l’abandon de mon mur, forme
une trame tissue avec-art; une accusation me

,rible,s’élève, contre moi, et je .suis..forcé, à

me taire devant elle.- Aiusi me voilà , poum
ruine, surpris dans mes propres filetsüet le
force seule peut les briser. ( Il se mit encore
un moment.) Et comment faire autrement?
l’inspiration d’un libre courageme. montrssles
actions baladins ç]: nécessité les commande d’une

vnix impérieuse; mon salut m’en fait. une 103,:
l’aspect de le nécessité est sévère. La minimale
l’homme neî descend,;pns sans trembler. dans
l’urne mystérieuse, du destins .Dansmonânse.
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and calons étaient encre [mon uneloîsnrrn-
dzëes Les! refuge de mon cœur , de
N berceau qui les vit mitre; une fois livrées à
Je famé, elles rentrent dans le domaine du
huard, qui n’est plus soumis à la puissance
de ( Il fait quelques pas avec agita-
tion , pub s’arrête encârejën’szf. ) Et quel est

son dessein? le connais-tu bien Immense? Tu
prétends attaquer un pouvoir pâisîblêüerrt
établi sur un trône , üeilli dans une possession
Wh teüpâiav consacrée, qui s’enied sur les
mules rasâmes: «le nabisme. qui ’s jeté
lime uncinés pralinasse deus la peut et filiale
«meneau iaeb’peüples. Ce n’est plais a" une

une de la mac chatte la vous à calmit: je
ne le redoute pas: Je suis plus à embattre
tout ennemi qu’il misera permit de regarde!-
un me, ’ «qui ,’ plein de courage ,’ entamant

essaim courage; Mais; ce que je redoute;
est! un invisible ennetnl , qui , ’ contre Eh
mp3, trouve en rempart dans le «une des
boniment C’est celant. seul qui est enrayent,
et qui me trouve faible et; timide. Ce n’en

- pas le péril qui s’nnmce â moi, violent et
iman: , que je dois emihdm , c’est le cours
savoureuse; éternel des choses de ce monde,
Ide qui a été et qui tenait toujours 3 ce qui
fluide-al demain, parce qu’il subsish: mon
mini. (les même est taquiné par la coutume ;
menuise t servir Je nourrice à sont entame.



                                                                     

ACTE l, SCÈNE V. »
Malheur à celui qui vient le déranger dans le
respect des antiques choses qu’ila reçues comme
l’héritage chéri de ses aïeux! Le temps exerce
un pouvoir de consécration. Ce qui était véné-

rable pour les pères devient divin pour les
enfans. Si tu pouèdes, Je droit est pour toi,
et l’adoration populaire sera ta sauvegarde. (A
un page qui entre. ) Le colonel suédois! Estace
lui? qu’il; entre. (Le page son. "’91!"th

fixe un regard pensif sur la porte. Elle n’est
point encore souillée , pas encore ; le crime n’en

a pas encore. franchi le seuil. Combien est
étroite la limite qui sépare les deux portions

d’une vie! v
SCEN E V.

WALLENSTEIN ET WBA’NGÈL.

manu BIBI], après avoir fixé sur lui un regard
pénétrant.

Vous vous nommes Wrangal?
WIAIGIL.

Goethe Wrsngel , colonel du régiment bleu
de Sndefilssnle.

I visionnas. ’
C’était un Wrangel , qui , pin son bélandre

défense, me causa tant de dommage deMt
Stralsund, et qui me l’Orçà de m’éloigner de cette

pliera. r . « . v ’

V
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’ i WIANOBL. L
’ ’Ce n’est pas à mon talent qu’il tout en faire

honneur,’monsieur le duc, mais à "la violence. des
élémens: ils combattaient contre vous; la ville
fut sauvée par les tempêtes du Boit. La mersel:
la terre ne pouvaient être aux ordres d’un seul

homme. i l
’ WALLEISTEII’. A

Vous lites tomber de ma tète le chapeau
i d’amiral.

WRANGEL.

y Je viens pour y mettre une couronne.
WALLINITBII! lui fait signe de prendre place ,

et s’assied. V
Vos lettres de créance? Arrivez-vous avec de

pleins pouvoirs i’

veneur. , d’un ton empressa];

Il faut encore nous entendre sur certains

points. i .wunus’rnrn , après avoir lu.

La lettre est fort en règle. Seigneur Wrangel,
vous avez pour maltre un homme sage amabile.
Le chancelier m’écrit qu’il prétendexécuteren

leur entier les plans du roi que vous avez perdu;
.il voulait prêter la main aussi vues "117.13. c9"-
ronne de Bohème.

1, .WREFGIQ.
Il le disait! cela est vrai. Le roi, de glorieuse

x



                                                                     

.w m -- ’fi n r". v 1-: r
ACTE 1, seime-m H I n 44.

mémoire, a toujours apprécié dignement le génie

et le. talent, militaires de votre excellenchyll
disait souvent avec complaisance. quecrclui
lavait si bien commander devait être dominateur
et roi.

- u l Wuussrnu; "ï * H *
’ Il lui appartenait de parler aillai. ( Il. lai and
la main avec confiance. ) Parlons un: arrière-
pensée, colonelWrangel : j’ai toujours été au fond

du coeur. bon Suédois; et je vous l’ai bien prouvé,

en Silésie et devant-Nuremberg. Souvent je vous
aitennçn me: mina . et tontinera jevous, ai, fait
un pont pour passer. C’est cela .qn’on ne.»
pardonne point à Vienne, c’eateela qui naguère
à cette grande. résolution; et a puisque nos.-inl:éç

rets sont désormais d’accord, ayons les pima
regard des autres une. égalelcqnfiance. - . ,

vulcain. u. . -. Le confiance viendra; ilvfnt que chacun-(1’ -

bord-stipulent garantirez. .’
vannasrnt.

Le chancelier, à ’ce que je voir, ne se confie
pas encore bien à moi. Oui , je le confesse , je ne
nuis pas ici nous un jour favorable. Son Excel-
lence pense que, si j’ai pu tromper l’empereur,
mon maure , je pourrai tromper aussi la: me»
mis; et que l’un pourrait plutôt se pardonner
que l’antre. N’est-ce pas là ce que vous pentu

anui,neigueur Wrapgel? ’
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« :-. 4* veinons. --Ë’Jéfsuîsch’argé (13h mandat ; je n’ai pàs’dio-

La énoncer. v7 H tsunamis. .L’empereur min. poussé dans mes derniers re-

tranchemens; je ne puis plus le servir ayec han-
neur. Ciest pour me sûreté personnelle, pour
me légitime défense que je hasarde ce conp té-
ménure, malgré le vœu de ma conscience.

- - insola. , . i x361e «sa; partouse ha prend ce page! que:
pilés avoir été flatté. (Après un maman: Je

silence. ) ce que votre seigneurie peut avoir à
damera avec l’enrpeteur, votre maître, ne nous

Meneur ; nous nlavons ni a le juger, ni a
l’examiner. Le Suédois combat pour sa bonne
cause avecsa bonne épée en: conscience; une
inconnue, une occasion heureuse faire à
nous; à la guerre on tire parti de toutes la
chances; nous nous emparons indistinctement
de celles i se présentent à nous. Et si tout
s’arrange bien,"

p I l . ’ wuuns’rns.
. Sur quoi ponton conserver des doutes? sur
nesintehfions , sur mon pouvoir? rai promisan
chancelier ques’il me confiait seine millehomnsea,
je les réunirais à dix-huit mille hommes de l’ar-
mée de l’empereur , et qu’aient...

l
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wnançL.

Votre esceucncem mérité le nom d’un su-
blime guerrier, (T un second Attila , dlun Pyr-
rhus. On raconte encore avec admiratioir com-
ment, il y a pcud’anuées, contre l’opinion gé-

nérale, vous au fait sortir une byfilfifç(k0llr
dire duznéant. Cependant... , -

yunnnun.-: . .. ,a
omnium... A ’ ne . r "

muon. , . , ,1;
Son excellence le dancèlicrlpensa-lfùeüufler

et réunir Minute mille combattant , est; peut-
étre une danse plus facile que la
soixantième partie... a A ’ il

. (115’wa ai a
vaunm’lm.’ a 1 ’ . A;

Eh bieniparle; hanchement; " ’*’ "a ’ lc’

quircerLy. Il h
ne rendre parjurés.

VAILIIŒIIK. i
Le croit-il ainsi? Il en parle comme un Sué-

dois, comme un protestant. Vous autres lutiné»
Tiens, vous combattez pour Votré Bible; c’est
Votre cause que vous défendez. Vous chérissez
vos drapeaux; et celui de Vous qui passerait à
l’ennemi aurait in lirois brisé les ren-
chaînentà un double devoir. Chez mon: il ne
S’agit peule tout cela. » .

;r.--.z-.,....-.m.m A A

-9- s- A...
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’ VIANGBL.
3 Dieu tant puissant! n’a-bon dans ’cc pays ni

patrie, ni’fimille , ni église 3’

I - . V . n sunna-rus.
’ Je vais vous expliquer ce qui en est. Oui, l’Au-

lrichien a une patrie; il l’aime, il’a des raisons
, pour l’aimer : mais cette armée, qui s’intitule

l’armée de l’empereur , et qui cstici campée en

Bohème, n’en a aucune. C’est le rebut des na-
tions’étrangérçs , l’écume des peuples ; leur

pars à la lumière du jour , voilà tout ce qui leur
appartient. Quant à la Bohême , ou nous com-
battons, elle n’a rien qui l’attache a son souve-

rain; fat le sort des combats qui le lui a im-
posé, et non son propre choix. La croyance qui
n’estpas la sienne lestun joug contre lequel elle
s’indigne. La force l’a accablée , mais ne l’a

pointsubjuguée? Le souvenir de ce qui s’est passé

dans ce pays vit encore, et perpétue un ardent
esprit de vengeance. Le fils oublierait-il queson A

spare a été livré en proie à des chiens qui le
poussaient vers la messe? Un peuple qui peut
opter entremit: pareillebarharie etlsavengeance,
est terrible. I

’ ’ , . wagage. .
Moisismnblesse et les olliciers? Une ruelle fé-

lonie, une. telle résolution, prince , n’a point
.d’exeruple dans les annales des nations. Î
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wnum’rmn.

"a ùïgflpnmennent entièrement. Rappobtez-
vous-en , non à moi, mais à vos propres yeux.
( Il Iuidonne la formulé du serment ; Wrangel
laüi, à: dprèæ la place siïânbièûaemern sur la

fiable. EHhien! comprenez-vous enfin P

kanGEL. " .Qui pôùrraitle comprendre? Prince , je làiâse

tomber le masque : oui , j’ai tout pouvoir pour
traiter and vous. ’Le Bheingraire attend à quatre
ajournée: de marche dîci, musc quinze mine

" hmm il ne lui faut plus qu’un-drève-pour le
réunir à votre armée; curai ordre, fademen-
trerai , dès que nous nous mans edtendln.

wamwsnxu.
thu’èflge Peulanculîer’?’ - . u
’1wnzécùt,-d’untoh Baffin-wifi I

’Cè soin douic Ëégîxùéné, Je bali: SûÉdoTÉ, flan

réponds sur ma fête; et, comme çepenâàn’t tout
ceci pourrait fiât": qu’ùnè feinta" l

l wnnnnuxm.
Seigneur Suédois! t

wnucnn, cdntinuanlayçc
Il faut en conséquence-Spa, d’abord Il! duc

de ijiedland rompe formellement, sans aucun
moyen eîévenir vaurIses [in avec l’empei-eur;
jusque-1H1 né lui aerq confié pas un seul soldat

  Iniëdàiü.   ’  " ’ V   ’

5. 22
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wALnus-rcru.
A Que m’imposeet-on? Parlez sans délai. et fran- I

ehement. . ,WBANGEL. n . n
Que les régimens espagnols qui sont dévoués

à l’empereur soient désarmés; que l’on s’empare

de Prague; et que cette ville, ainsi que la for-
teresse d’Égra’, soient remises aux Suédois.

’ WALLEiis-rzlu. ’
C’est exiger beaucoup. Prague! ,bon. pour

Egra; mais Prague, n’y comptez pas. Je vous
- accorderai toutes les garanties que vous pouvez
réclamer. avec raison; mais Prague, mailla
Bohême pie mais seul à sa défense.

wnuezu.
On ne l’ignore pas: aussi ne .a’agit-ilvpas 1eu-

lement de leur,défense; mais nous ne voulons
point avoir prodigué pour rien des hommes et de

. l’argent." I i ’ ’ p L p . K
p wnunsnm.

Cela est juste.
wnuoru.

Et tout que nous ne scrubs pas indemnisés ,
Prague restera enïgage. - A Il

’ ’ vulïuiâssrzir. i ’ p
’ Avez-roua si peu de éonfianec en nous?

lm urinoir. se lève. I y l
Les Suédois doivent prendre leur: Sûretes

.f v

r.

4

5’: , J.



                                                                     

son: 1,’ SCÈNE v. . unx
’ contreles Allemands. Onnousaattirés de l’autre i

rive de la Baltique; nous avons soustrait l’em-
pire au despotisme; nous avons scellé de notre ,
sang la liberté des consciences, la sainte confes-
sion de l’Évangile , cependant , aujolml!’ hui on

ne ressent déjà plus le bien qu’a fait notrepré- -
sence;nous sommes ’a charge, et la malveillance

poursuit ces étrangers au milieu de l’empire.
L’on voudrait’nous faire un pont d’or pour re- n

tourner dans nos forêts. Non , ce n’est pas pour
le salaire de Judas , ce n’est pas pour des bont-
ses d’or et d’argent que nous avons perdu notre

roi sur le champ du combat. Le noble sang de
tant de Suédois , ee’n’est pas pour de l’or et de

l’argent qu’il a été versé. Nous ne ranimerons

pas dans la patrie nos étendards parés seulement
d’un stérile laurier; nous prétendons rester

comme citoyens sur cette terre dont notre roi
atprisap’os’sessionen y tombant. .

wsnnsssrnm.
Faites que l’ennemi commun ne m’snéantisse ’

pas , et alors vous pouvez compter sur un par-
lange avantageux.

’ wussonn.
Et l’ennemi commun enfin dompté , ,-quel sers

le lien et le garant de la nouvellcallianee?
Nous savons, prince , que vous êtes en négocia.-
tion secrète avec les Saxônsr, comme si les Sué-
doisfn’avaient aucun droit d’y regarder. Qui
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nom assure que, nous ne semas pas laminâmes
de a: traité qu’emeherehe à dérober t nos rem
garda.

wsaussæais.

la cannait bien les hommes aux-
quels il nantie ses négociations. Il ne pouvait A
m’en,en.voyer un plus opiniâtre. (un En.) r
Trouvez une condition plus douce, Gamme
Wrangel, clans me parlez plus de Prague.

WRARGRL.

Mon plein pouvoir n’est pas plus étendu.

1 WALLEFSTEINV.

occuper un ville capitale... je méfierais se; v
venir-à l’amenant-

WIUGEL.
S’il en était temps encore.

WALLBIEIIII.

Cela m’est possible encore aujourd’hui, accu;

heure.
wassesu.

Oui , il y a peu’de jours; plus aujourd’hui 5
depuis que Scsina est pris, cela n’est plus pas-
sible. ( Wallenstein se tait et paraît frappé.)
Prince, nous croyons à votre sincérité depuis
hier; nous en avons l’assurance , et puisque cet
écrit engage l’armée , rien ne doit plus s’opposer

a une mutuelle confiance. Prague ne doit pas
être un prétexte de discorde : il sufirait a mon-
seigneur le chancelier d’occuper Altstadt; il
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son 1, senne v1. 249
laisse Ratsehin à votre excellence; mais d’abord,
Égra doit nous être livré. Jusque-là, il est inu-

tile de penser à notre jonction.

vanneau-us.
Ainsi , je dois m’en rapporter à vous , et vous

point à moi. J’examinerai ce que vousme prœ

pesez. EWIÀÂGËLI

Je dois vous supplier de ne pas perdue de
temps dans cet examen. Cette négociationdu’re
depuis deux ans. Si cette fois elle n’amène aucun

résultat , le chancelier la considérera comme
rompue pour toujours.

’wssursram.

Vous êtes bien pressant. Une telle détermi-
nation demsnde il être méditée.

Watson-
Il faut y songer avant de la prendre. Hais.

prince, une prompte exécution peut seule en.
assurer le succès.

( Il son. )

SCÈNE v1.

WALLENSTEIN; ILLO ET TEBZKY
reviennent.

. 11.1.0.Lait-calai? .
22.
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r nazxr.

Vous êtes-vous entendus?
V 11.1.0.

Ce Suédois est parti avec un visage content.
Qui , vous vous étés entendus.

wuunsnm.
Écoutez-moi. Il n’y-a encore rien de fait; et,

tout bien pesé, je préfère ne pas agir..

I raazxr.
’ Quoi! Qu’y aÀt-il?

vautras-rani.
» Vivre par la grâce de ces Suédois, de ces su-

perbes! Je ne le puis endurer.

".110.

Voulez-vous donc , comme un fugitif, men-
dier leur assistance P vous leur donnez plus que
vous ne recevez d’eux.

WALLINSI’IIR .

Dois-je marcher sur les traces de ce connétable
de Bourbon qui se vendit aux ennemis de sa na-
ÜOB, qui porta ses armes contre sa patrie? La
malédiction fut sa récompense , et l’indignation

des hommes a vengé le crime de sa conduite
dénaturée.

IPLO-I

Votre situation est-elle donc la môme?



                                                                     

son; I,ISCÈNE v1. .25.
-WLLLIISTIIN.

Soyez-en convaincus, tous les mortels rendent
hommage àlla bonne foi comme aux liens les
plus sacrés du sang , et, chacun se croit appelé
à servir contre ceux (ni la blessent. La haine
des sectes; la fureur des partis, lesrivalités , la
jalousie envenimée s’éteignent, tous ceux qui
conspirent leur perte mutuelle , s’accordent
contre l’ennemi de l’humanité entière, le monstre

féroce qui viole le sanctuaire à l’abri duquel
vivent les hommes. Car toute la sagesse d’un
individu ne saurait le mettre entièrement en
gardcuLa nature a placé surttson front l’œil
comme une sentinelle 5 mais en arrière , c’est la
pieuse bonne foi quiisert de sauvegarde et de dé-

fense. tTÊRZKY.

Ne vous jugez pas avec plus de rigueur que
ne le font vos ennemis, qui vous présentent, au
moment fl’agir, la main de ramifié. Il n’avait

pas tant de scrupule, ce Charles-Quint , l’oncle
et l’aieul de cette maison impériale: il ouvrit les
bras à Bourbon : c’est le calcul qui régît l’uni-

vers. Ar

"’11, ,
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SCÈNE VIL

Les précédons; la comtesse TEMKY.

WAIÆEFSIEII.

Qui vous a appelée ï! la femmes n’ontrien à

voir en ces lieux.
LA connus.

Je voulais vousprésenter mes hommages; se-
rais-je arrivée trop tôt ? j’espère que non.

ngsrfilu- LServez-vous de votre pouvoir , Terzkm diton
lui de se retirer.

IsA COITISIIc
Je voulais saluer le roide Bohème.

WALLII’STEIH-

C’est encore une affaire indécise,

LÀ. courus: au: ont!!!
Hé bien , ou) en esteon? parler.

nanar.
Le due ne vent pu. l

u cou-rasas.
Il ne veut pas ? que lui faut-il P

I I 11.1.0.(Test à vous maintenant de parler; pour moi
je n’ai plus rien à dire: il est question de (ide,
me et de conscience.
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La coin-asse.

Eh quoi! n’aurez-vous d’énergie et de déter-

mination que lorsque tout est dans le lointain ,
lorsqu’une longue carrière à parcourir se pré-
sentecncore devant vomi Et maintenant, quand
le songe va se réaliser, quand lede’noûment up-

proche , quand la chance n’est plus incertaine,
c’est alors que vous préludez à vos terreurs.
Avez-vous de la hardiesse pour les projets seule-
ment et de la faiblesse pour l’exécution. Eh
bien! faites que vos ennemis aient tout-à-fait
raison , c’est sur cela même qu’ils comptent. Ils

ne peuvent révoquer un doute un dessein. que
vos lettres et votre seing peuvent prouver; ce-
pendant ils ne croient pas que l’exécution soit
possible , car ils n’ont pour vous ni crainte, ni
ménagement. Est-il possible? Quand vous êtes
avancé si loin , quand on a découvert ce qui est
le plus criminel, quand on peut faire retomber
sur votre tête une entreprise déjà commencée,
voulez-vous rétrograder sans en avoir recueilli
le fruit? En concevoir le projet n’est qu’un
crime vulgaire, l’accomplir est un acte digne de
l’immortalité :si elle réussit, elle sera justifiée,

carie succès est le jugement de Dieu.

Un DOUESTIQUI entre.
Le colonel Piccolomini.

LA connu: promptement.
Qu’il attende.
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wanunsrnuc. x
Je ne puis le voirmaintcnant;.dans un autre

instant. nun coranique.
ll désire vous entretenir seulement un mm

ment ; il a une atfaire urgente.
I WALLEFSTEIN.

"Qui’sait ce qu’il a à nous dire? je veux le voir.

LA con-rassis, souriant.
A Cela peut être urgent-peuplai. Mais vous ,
vous pouvez différer.

vannassions.
z Qu’est-ce? j

LA contasse.
Vous l’apprendra plus tard. Maintenant,

songez à faire partir .Wrangel
( Le domestique son. )

WÀLIÆDISTBHI .

Si l’on pouvait encore opter; si un dénoû-
ment moins terrible pouvait encore... je préfé-
rerais m’y soumettre et différer les moyens
extrêmes.

I ’ LA courusse.
Ne formez-mus pas d’autre vœu? cette voie

vous reste encore. Faites partir Wrangel. Laisses
de côté vos premières espérances; rejetez loin de ’

vous votre vie passée; décidez-vous à entrer dans
une vie nouvelle. La vertu a aussi sesÏhéros
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. comme la gloire et la fortune. Allez a Vienne

vous prosterner devant l’empereur; portez-y
vos trésors et jurez que vous n’aviez agi que
peur tenter la foi de ses serviteurs ct amener les
Suédois à un arrangement.

v v me. .Il n’est plus temps même pour cela. On en sait
I trop. Il porterait seulement sa tète sur un écha-

faud. -. LA com-asse.
Je ne redoute pas c.ela. On n’a point assez de

preuves pour le condamner suivant les lois, et
on n’osera point’tenter l’arbitraire. On permet-

tra au duc dose retirer en paix z je voiscomme
tout s’arrangent. Le roi de Hongrie arrivera , et
on peut croire que , le duc partant , aucune ex-
plication ne sera nécessaire. Le roi recevra le
serment des troupes , et tout reprendra son cours
ordinaire. Un matin , le duc se retirera. Doré-
navant il vivra dans ses châteaux : là , il ira à la
chasse, il bâtira, il établira de beaux haras;
il s’environnera d’une cour , il accordera des
clefs de chambellan; déployas le luxe de la
table ;Y en un mot sera, en petit, un fort grand
roi. Et comme il sera soumis aux conseils de la
prudence et n’auraplus conservé ni pouvoir , ni
distinction réclie,on lui permettra de briller selon
son bon plaisir; jusqu’à son dernier jour, il joue-
ra le rôle d’un.prince; le duc pourra, même
prendre rang parmi ceux qui doivent leur gran-

l
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(leur aux chances delà guerre, parmi les créa-
turcs récentes ile la faveur fiels beur; il pour"
nec un faste Égal , être seigneur in prime.

’ÜALLEFSTBIN se lève , vivçnzentagigd.

Dieu ’tout-buissant! indiquez-moi une mute”
pour me tirer de ces angoisses; mils ludique:-
moi une route qui soit praticableponr moi. Je
ne puis pas, comme un héros en-parole , confine
un parleur de vertu , .m’élcctriser à mon gré sur

mes pensées; je ne puis: quand la fortune me
délaisse, lui: dire comme un fanfaron : Va , je
n’ai pas besoin de toi. Si je n’agis pas ,’ je suis

perdu. Ce n’est pas le sacrifice, de laïcat pas le
péril que.je’redoùte et quim’asréte au, dernier

moment, au moment décisif; mais plutôt tom-
ber dans le néant , plutôt .devenir si petit après
avoir voulu .ètre si grand, plutôt être rejeté par

- le monde avec ces misérables qu’un jour élève
. et qu’un’joùr abaisse, plutèt teuf cela que il’eI -

tendrelmon noms répété d’un .pàle à l’autre une

indignation, que de voir leznomvde Friedlahd
s’allier. à l’horreur de toutes iles trdbisons , de

tondes parjurai» - l l , 1
u . 17A cornus;El: qu’ya4t4il’d6nc [à qui blesse faut lnÀnature?

Je ne puis le comprendre , daignez me l’expli-
«ruer. Ah l nesouflrez pas (pecus fantôhiesl’d’ufie

inclue superStEtion éteignent les flammes de Votre
’Gëflie. Vbtrs au acculé 3e Haute trahison. Qde

l
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ce soit à tort ou à râison , des: ce qui vous im-
portepeu aujourd’hui. Vous êtes perdu , si vous
:neprolltez pas de la force qui est encore entre
vos mains. Eh bien ! nelle est l’humble un-
tare qui ne se sert pas de toutes les forces de la
vie pot" défendre la vie? L’audace n’est-elle pas
Inllisamnîeut excusée par la nécessité?

nanars-rem.

Autrefois Ferdinand mie montré tant de
.hienveillance! Il m’aimait , il destituait; nul
n’était plus que moi près de son cœur -: que]
prince a-t-il honoré autant que moi? Et finir
ainsi l

u courts".
Si vous conservez un siiteudre souvenir (les

moindres faveurs , n’avez-vous donc aucun sou-
venir des alliâmes? Je vais vous retracer ici quel
prix de vos fidèles services vous recûtes à Batis-
Abouue.V.ous aviez olfansé tousles princes de l’em-
- pire; pour son intérêt unique, vouseaviez bravé la
haine, la malédiction de l’univers entier; Mus
toute YAllemague,il ne vous restaitpas un seul
ami, parce que vous seul aviez du dévouement
pour votre empereur. u milieu de cette tempête
qui se déclara contre vous ’à ladiète de Batis-

bonne,vous ne deviez avoir que lui pour soutien:
il vous a laissé abattre, il vous a laissé succomber,

.ilvous a sacrifiéà l’orgueil du Bavarois. Et neme
[dites pas quieu vous rendant votre dignité pre-

5. l 23
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mille, ilaréparé un all’routsi sanglant! Cen’est

pas sa volonté qui vous a reporté où vous êtes;
c’est l’inévitable loi de la nécessité qui vous a

rendu le. rang qu’on veut encore vous enlever.

wsus STElN. A
Il est vrai : ce n’est pas sa volonté qui m’a fait

remonter au pouvoir; j’en suis redevable .à.son
attachement pour moi : j’abuserais de oct atta-
chement bien plus que de sa confiance.

- LA con-russe.
La confiance, l’attachement l l’on avait besoin

’de vous. La nécessité, ce despote superbe qui
n’a pas besoin de vains noms, et de personnages
de théâtre, qui veut la réalité et non l’illusion,

qui sait trouver partout le plus grand etle meil-
leur pour lui confier le gouvernail ,. et qui le
surprendrait au milieu même de la foulc; la né-
cessité vous a mis ou vous êtes , et vous a tracé
votre vocation : pendant long-temps , tout que
cela a été possible , cette: race n’a appelé à son

aide que des hommes au cœur d’esclave , et s’est

conservée en mettant en jeu les faibles ressorts
de son art. Mais au jour des circonstances ex-
traordinaires, le vain fantômevn’u plus de pub

. tiges , tout rentre alors dans les puissantes mains
de la nature, et de ces génies gigantesques qui
ne prennent conseil que d’eux-mêmes , qui
Ignoreut tout ce qui n’est que de convention ,
quitse dirigent d’après leurpropre inspiration ,
non. (l’après celle qu’on veutleqrimposer.
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transies-rem.

Il est vrai qu’ils m’ont toujours vu tel que je
i suis ; je ne les ai point déçus dans notre marché;
jamais je n’ai daigné dissimuler la hardiesse et
la" fougue de mon caractère.

u courtisez. .
Bien plus; si toujours vous vous êtes montré

terrible , si vous êtes toujours resté d’accord avec

vous-même, la faute est à ceux qui tremblaient
devant vous, et qui cependant ont déposé le pou-
voir en vos mains. Chaque caractère n’a point de
reproche a subir, tant qu’ilne sedément jamais
lui-même; il n’aurait’de tort que s’il tombait dans

la contradiction. N ’étes-vous pas le même , qui,

il y a huit ans , parcourait avec le fer et la
flamme les cercles de l’Allemagnve, qui était le
fléau de teus les états , qui brayait tous les com-
mandemens de l’empire, qui ne reconnaissait
que le terrible droit de la force , et mettait à ses
pieds toutes les souverainetés pour fonder la do-
mination de votre despote? C’était alors qu’il
eût été prudent de briser vos superbes volontés

et de vous faire rentrer dans l’ordre; mais cela
était avantageux à l’empereur , et lui souriait 5

il apposait silencieusement, sur tous ces seau-
dales, son sceau impérial. Ce qui était équitable
alors , parce que vous agissiez dans son intérêt,
est-il honteux aujourd’hui parce que vous agi-
rez contre ses intérêts ?
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wALnxrerm se layant.

Je n’avais jamais envisagé la chose sous ce point

de vue. Oui, vous dites vrai ç tout ce que mon V
bras a exécuté au nom de llempereur dans l’em-y

pire , était contre le bon ordre; et même ce
manteau de prince que je porte, est le prix de
services qui sont des crimes.

m connasse. "

Convcnez donclqulentre vous ethxi il ne s’agit
pas de la justice et du devoir, mais bien de la
force et de la cirConstance..Le momentest venu
de balancer les grands calculs de votrecvie, et
d’en extraire le résultat : alu-dessus de vous, les
signes célestes se montrent favorables; les pla-
nètes vous annoncent le suicccès , et proclament
dans leur révolution que le temps est arrivé.
Auriez-vous donc inutilement, pendant toute
votre vie, mesuré le cours des étoiles [tracé des

cercles et des cadrans, dessiné sur ces murs des
zodiaques et des sphères, placé autour de vous
les figures muettes et mystérieuses des sept do-
minateurs du destin? Tout ceci n’aurait-il donc
été qu’un jouet d’enfant? Tous ces travaux n’au-

raient point de résultat, cette science ne serait
que vide, si elle vous était superflue, si elle n’a-

vait aucune influence sur vous au moment de
vous déterminer.
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summum", pendant ces derniers mots, s’est

promené avec agitation , comme dans le tra-
vail de la Inflation; il s’arréte tout à coup et
interrompant la comtesse.

Qu’on rappelle Wiangel , et que trois cour-
riers se tiennent prêts sur-le-champ.

11.1.0.

Ah! Dieu soit loué! I
( Il sort promptement. )

wsriurs’rsu.

C’est l’œuvre de son mauvais génie et du mien-

Il m’appelle à son aide; je suis l’instrument de

son ambition, pour le punir; et, quant à moi,
je vois déjà le fer vengeur qui va me percer le
sein. Celui qui a semé les dents du dragon ne «
doit pas compter sur de riches moissons; le crime
porte avec lui dans son cœur un ange de ven-
geance, le mauvais espoir. Ce n’est plus main-
tenant un songe; il n’est plus possible de rétro-
grader; advienne désormais que pourra. c’est
le destin qui décide tout pour celui qui a soumis
son cœuràlui obéir aveuglément. (A Terzky’.)

Faites entrer Wrangel dans mon cabinet. Je veux
parler moi-même aux courriers; qu’on fasse
chercher Octave. ( A la comtesse qui montre un
air triomphant.) Ne vous félicitez pas tant, car
le destin porte envie a sa propre puissance et
défend les joies prématurées. Nous avons confié .

23.



                                                                     

ry-

26a LA MORT DE WALLENSTEIN.
la semence à ses mains; si elle croît pour notre
félicité ou pour notre ruine, c’est ce que l’issue

nous fera connaître.

( Il son et la toile tombe- )
O

"Il DU PRIE!!! AGIT.
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ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

Le théâtre représente un appartement.

WALLENSTEIN , OCTAVE PICCOLOMINI .

ensuite MAX. u
WALLIKSTEIF .

St. lettre est de Lintz, où il annonce quil est
malade; quoi qu’il en dise, je sais qu’il est caché

à Frauenberg chez levcomte Gallas; tu les feras
prendre tous deux,-et tu les enverras ici. Je te
charge du commandement,des.régitnens espa-
gnols. Tu auras toujours l’air de te préparer et
tu ne seras jamais «prêt. Peut- être voudra-
t-on te forcer à agir contre moi, tu entreras
dans leurs vues et tu ne feras rien. - Je con-
nais ton goût, tu veux un poste paisible, ton
désir serait aussi de paraître fidèle jusqu’après

l’événement : les actions trop franches ne te
conviennent pas. -- Eh bien! jetai choisi un
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rôle tonka-fait dans tes moyens. Ton impassi-
bilité doit beaucoup nous servie; pendant a!
temps mon sort se décidera , et alors tu sais tout
ce qu’il faudra faire.i(Ma.1: Piccolqmini entre.)
Marelle à présent. mon vieil ami; cette nuit tu .
partiras. J’ai mon cheval ici , prends-le. -Notre
séparation ne peutlong-temps durer ; nous nous
reverrons , je l’espère, tous contens et joyeux.-

- couvi: , à sonfils.
Nous avons encore à nous parler.

(Il sort. )

SCENE Il.
WALLENSTEIN, MAX piccotoMINi.

aux, s’approchant.

Mon. général ... ’- l -
. usures-rus.

Jeeesse. de l’être, si tu prends la qualité d’of-t

son de Empereur. V
aux.

C’est donc un projet arrêté: vous voulez
quitter l’armée. -
’ wsLnass-rsni-
J’ai renoncé au service de.l’empereur.

. Et vous voulez quitterl’acmeoiv
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. nanans-nui. IA u cou! raire ç j’espère m’attacher à elle par d

nœuds plus étroits et plus forts. (Il s’assied.)
Oui , Max g jen’ai pas voulu m’ouvrirà toi avant a
que l’heure d’agir eût sonné. -’ L’heureux ins- ’

tinct de la jeunesse saisit aisément ce qui est
juste. Il est doux de juger par soi-même lors-
qu’on peut se décider d’après des exemples qui

ne laissent point d’incertitude. Mais lorsqu’il
faut choisir entre deux malheurs inévitables, et
que dans la lutte des devoirs le cœur n’est pan
toqua-[ait désintéressé , c’est un bonheur de ne

peuploit choisir ,. et la nécessité devient une. fan
un du sort. La nécessité nous presse; ne.
regarde pas derrière toi, tu n’y verras luire,

v aucun rayon d’espoir. Regarde rimant. N’hé-V

site pas : prépare-toi à agir. La cour a résolu
rua perte; et moi je veux la prévenir. Nous
ferons alliance avec les Suédois; ce sont de
braves gens et de bons amis. (Il s’arrête pour:
attendre la réponse de Max. ) Je t’ai sur ris.
Ne me réponds pas. Je te donne le temps (lote
reconnaitre. (Il se lève et se retire dans le fond
du théâtre. Mas: demeure long-temps immo-
bile, plongé dans la douleur la plus profonde.
Au premier mouvement qu’ilfax’t ,4 W’allenstein

revient sur ses pas et se place devant lui.)

, aux.
Mon général , vous me mettez hors de tutelle.
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Jusqu’à ce jour on m’avait épargné le soin de

tracer moi-même la route que je devais choisir.
Je vous suivais aveuglément. Je n’avais besoin
que de vous Voir, et j’étais sûr de marcher dans

la bonne route: Aujourd’hui pour la première
fois vous me renvoyez à moi-même et vous me
forcez de choisir entre vous et mon cœur. I

WALLH STIIK.
Jusqu’à ce jour ton cœur t’a bercé mollement;

tu pouvais, en te jouant, accomplir tes devoirs, te
livrer à tous les nobles mouvemens de ton âme ,I
agir sans que ton cœur fût partagé. Les choses
ne peuvent plus demeurer ainsi; les routes se
divisent devant toi pour ne plus se réunir; les
devoirs combattentlles devoirs : il faut que tu
prennes parti dans la guerre qui s’allume entre
ton ami et ton empereur.

I un.La guerre! esbcelà le nom que tu as proféré?
r La guerre est épouvantable comme les fléaux

du ciel, cependant elle peut. être comme eux
salutaire, lorsqu’elle ne blesse pas les conve-
nances établies. -Est-ceune guerre convenable
que celle que vota préparez à votre empereur
avec sa propre armée? -- Dieu du ciel! que!
changement! me convient-il de vous parlerainsî,
à vous qui m’apparaîssiez comme l’astre de la

terre qui devait me servir de guide? - 0h ! que]
déchirement vous faites éprouver à mon cœur l
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Faut-il que je renonce al’ancienne habitude du
réspeet, au devoir si saint de l’obéissance?
Non, ne détournez pas de ’moi votre visage ; ce
visage fut toujours pour moi comme celui du
Dieu vivant; il ne saurait perdre tout d’un coup
son empire. Mes sens sont encore dans vos liens;
pensez-vous que mon âme déchirée ait pu sien
affranchir de suite?

V vanneau.
Max, écoute-moi.

aux.
0h! n’exécute pas ton projet! ne l’exécute

pas! Vois, tes traits nobles et purs ne savent
rien encore-de cette action désastreuse; ton
imagination seule envi-est souillée. L’innocence
ne veut pas se laisser bannir de ton extérieur
imposant et sublime. Repousse cette tache
odieuse ,’cette pensée ennemie. Ce ne sera qu’un

mauvais génie qui sera venu éprouver ta vertu.
Llhumanité peut avoir de pareils momens; mais
un noble sentiment doit l’emporter. Non, tu ne
finiras pas ainsi. Ce serait décrier parmi les
hommes tous les grands caractères, toutes les
facultés supérieures. Ce serait réaliser l’opinion

commune qui ne croit a rien de noble dans un
grand génie indépendant, et qui ne peut se fier
qu’à Pimpuissance.

WALLEKSTEN.

Le monde me blâmera avec rigueur; c’est à
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quoi je m’attends. Je me suis déjà dit à moi-

même ce que tu pas: me dire. Quel homme,
quand il peut faire un détour, n’évite pas les
résolutions extrêmes? Mais ici, il n’y. a point

a de choix; a faut ou que j’employe la force, on
que j’en sois la victime. Tel est mon sort; je
n’ai plus d’autre ressource.

aux.
Eh bien, sait. Mainteneza vous dans votre

poste par des moyens violens. Résiste: à. l’em-
pereur;et, s’il le faut, allez ouvertement jusqu’à .
la rébellion. Ce parti n’aura pas mes éloges;
mais je puis le pardonner; je partagerai avec I
vous des démarches que je n’approuve pas. Seu-

lement, ne soyez pas un traître. Le mot est.
luné; ne soyez pas un traître; car ce n’est pas
la une mesure précipitée, une erreur du courage,
plein du sentiment de sa force. Ah! c’est tout
autre dicte; c’est une action noire, noirecomme

l’enfer. A4. wusxss-rsm. .(Il fronce le sourcil d’un air sévère, and!
il conserve un ton modéré.)

La jeunesse est prompte a laisser’e’clrapper du
.paroles semblables au tranchant d’une épée.Sa

tète ardenlemesure hardiment des circonstances
qui ne peuvent être jugées que d’après elles-
mémes; en un moment tout lui parait infime
ou louable,lcoupable ou vertueux, et ce "que
l’imagination fantastique attache à ces mots so-
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lennels, elle en accable les acteurs et1esindi-
vidus. Le cerveau est large, mais le monde est
étroit; les pensées habitent à l’aise les unes à

côté des autres ; mais les faits se heurtent rude-
.invent dans l’espace.’La placebo l’un s’établit est

abandonnée pur’l’autre. Quiconquene veut pas

être expulsé, duit en expulser un autre. [A
règne la discorde, etla victoire appartient au plus
fort. -ll est vrai que celui qui traverse la vie
sansformér de souhaits, qui nese propose aucun
but, peut vivre intact comme la salamandre dans
les flammes, et se conserver pur dans un élé-
ment pur. La nature me forma d’une substance
moins aérienne; mes désirs n’entraînent vers

la terre. Cette terre appartient au génie du mal,
et non au génie du bien. De leur sublime séjour,
les (lieux ne nous envoient que des faveurs com-

. munes à tous’les hommes; leur lumière réjouit,
mais n’enrichit personne; la possession est ex-
clue de leurs domaines. Pour obtenir les pier-
reries et l’or dont tout le monde fait ces , il faut
les ravir aux pouvoirs imposteurs qui se cachent
loin du jour. On ne peut se les rendre favorables
qu’à sans de’sacrifices , et il n’existe pas un être

vivant (fui se soit retiréwle leur service avec une

me plus. ’, aux, avec expression;
Ali i redoute , redoute ces pouvoirs imposteurs!

ils-fie tiennent pas leurs promes’sës : Ce sont des
espritsdemeusongequi’t’cn’trâi’nentdausl’abilhe

5. al,
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par leurs artifices. Ne te fie pas à eux! eroiken
mes avertissemens. Ah! retourne bien devoir!
Sans doute tu le peux encore. Charge-moi d’aller
à Vienne; oui, que je parte. Laissez-moi vous
réconcilier avec l’empereur; il ne vous cannait
pas , mais moi je vous connais : il vous verra avec.
mes yeux et je vous rapporterai sa confiance.

WALLRNSTIII. .

Il est trop tard. Tu ne sais pas ce qui est ar-

rivé. ’ ’ ” v
aux. -

. Et quand il serait trop tard ; quand les choses
en seraient au point qu’un crime seul pourrait
prévenir votre chute; il faut tomber noblement
comme vous vous êtes soutenu. Perdez le com-
mandement, descendez du tbéâtre; vous pou-

r vez en sortir avec éclat, sortez-en aussi avec votre
innocence, vous avez beaucoup vécu pour les
autres, vivez aussi pourvues-même. Je vous
accompagnerai; jamais. je ne séparerai ma des-
tinée de la votre.

waunssrsir.
Il est trop tard. Tandis que tu perds tes pua

roles, les courriers’qui- portent mes ordres à
Prague et à Egra voient fuir derrière eux le ohé?
min qui les en sépare. Ne résiste plus. Nous
agissons suivant la nécessité ; marchons d’un pas

noble et ferme dans la carrière ou elle nous
force d’entrer. -- En quoi suis-je plus cou-
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pable que ce César dont le nom occupe encore
le premier rang dans les fustes du monde : il
guida contre Rome les.légions que Rome lui
avait confiées pour la défendre : s’il eût jeté le
glaive , c’en était fait de lui, comme c’en serait

fait de moi si je posaisles armes. Je sens en moi
quelque chose de son génie. Souhaite-moi son
bonheur , je supporterai le reste.

(Max, qui jusqu’alors a paru soutenirune
lutte douloureuse, s’éloigne rapide-
ment. Wallenstei’n le suit des yeux
avec surprise et embarras , puis il de-
meure plongé dans une méditation pro-

fondc’) n
SCÈNE III.

WALLENSTEIN , TEBSKY; un instant après

. j . ILLO.
TRIER!-

En bien! Max Piccolomini vous quitte-il?
WALIÆfiSTEIN.

Où est Wrangel?

sans".
Il est parti.

vannas-nia.
Si précipitamment?
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TIBZIY-
Comme s’il du disparuesolu terre. Il venait

devons quitter quand je suie au pour le aller-
cller. Je voulais lui parler, il était déjà parti.
et personne n’a. au me dire comment. Je mais,
nahua: que dut un démon qui est venu; un
homme ne peut pas disparaître aussi rapidement, I

- 11.1.0 arrima.
Est-il Vrai que vont confiez une mission au

père?

"un.
Comment, à Octave! Quelle idée ava-Nous!

wnunsnin.
Il va à Prauenberg, conduire les régimem Gl-

pagnols et italiens.

"un.
Plaise au ciel! que vous ne persistiez pas dans

ce dessein!

. 11.1.0.Voulez-vous mettre des troupes à la diaposi-
tion de ce traître, et le halener loin de vos re-
garda , précisément dans le moulant fatal?

"un.
Ne faites pas cela; surtout ne le faites pas.

WALLED’STIIK.

Vous êtes des hommes inconcevablel.
lue.

Pour cette fois seulement , rendez-vous À nos
avis: qu’il ne parte pas. A
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VLMfl’Bm.

Et pourquoi n’aurai-je pas en lui cette même
confiance q-ueje lui ai toujours montrée? Qulaf
t-il fait qui puisse m’àter la bonne opinion-que
j’avais conçue de lui? Dois-je, suivant votre
caprice, réformer l’ancienne idée que jfai de
lui? N’imaginez pas que vous rencontrerez en
moi l’inconstance d’une femme. Puisque je me
suis confié à lui jusqu’à ce jour, je m’y con-

fierai encore aujourd’hui.

h "sur. 1Mais pourquoi faut-il que ce soit lui? en-
voyez-en un autre.

wunsnsrsm.
Cc sera lui, parce que je l’ai choisi. Il con-

vient à cetemplpi , voilà pourquoi je le’lui si
confié.

Inc.
C’est un Italien , voilà pourquoi il vous côn-

vient.

. wausnsrna.Je sais bien que vous les avez toujours mal
jugés. Parce que je les estime, que je les aime I
Un et’l’autre , que jeleur accorde quelque pré-

fer-once, ainsi qu’ils en sont dignes , ils blessent
. vos regards. Mais qu’importe votre jalousie a’u

neeèsde mes intérêts? Vousles haïssez, celant
leur ôte rien devant moi. Aimez-vous, liaïsseza
vous les uns les autres, suivant qu’il vous

- 24.
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plaira; je ne fais violence aux opinion. ni la
penchant de personne, mais je connais au juste
de quelle valeur chacun de vous peut être pour

A mm.
11.1.0.

il n’ira pas, je briserai plutôt les roues de la
vorture.

suturerais.
filmez-vous , 1110. j

i Tlnlî- I. Lorsque Questenherg était ici, il était ton.
jours auprès de lui , ils ne se quittaient point.

vautrerais.
Je le savais , etlclétait avec mon agrément.

nazn. -Et les messages secrets qu’il a reçus de Galas,
j’en suis informé aussi.

WLL’LIESTIIK.

Cela n’est pas.

mm. .Ah! vous êtes aveugle; vous avez des yeux

pour ne pas voir. 1* wuunsnw.
Vous ne pourriez détruire la. confiance que je

nourris au fond de mon âme. S’il me trompe.
c’est que toute la science des astres .estillusoire..
Apprenez que j’ai un témoignage du destin même,
qui me répond qu’Oetave est le plus dévoué de

mes amis.
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nm.
Et qui vous prouve que ce témoignage ne

vous abuse point?

. susurra-nm. n
Il [est des instans dans la vie où*l’homme

semble arriver jusqu’à l’esprit qui gouverne cet

univers , où il peut librement interroger le sort.
Dans un de ces momens , durant la nuit qui
précéda lajournée de Lutzen , j’étais perdu dans

mes pensées, appuyé contre un arbre; mes yeux
s’étendaient au lgin dans la plaine; les feux du
camp brillaient d’un sombre éclat au travers
des ténèbres; le bruit sourd des armes; les cris
monotones des sentinelles interrompaient seuls
le silence. Alors mon existence entière con-
centrée dans les idées du destin et d’avenir,
s’était rejetée dans une contemplation intérieure;

et mon esprit , s’abandonnant à la méditation ,
nnissaità la pensée de l’isssue prochaine du com-

bat qui s’annonçait , la pensée du plusslointajn
avir. J e me disais àmoi-méme : a Que d’hom-
n rues sont la pour t’obéir! Ils se soumettent aux
r chances de ton étoile; ils ont placé tous leurs
r intérêts sur ta tête, comme sur une chance
a .dn sort ;ill naviguent avec toi surie vaisseau
a de ta’ fortune. Cependant si jamais le destin
n envieux dipersait tout ceci, il en est bien peu
a sur la fidélité desquels tu puisses compter. Ne
s pourrais-je apprendre quel est celui de tous
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n ceux qui nant dans mon camp, qui m’ai le
» plus dévoué? Témoigne-le-moi par un signe ,

a. ô destin! Que celui-là soit le premier qui ce
u matin paraisse auprès de moi , et me prouve
u son affection. u Le sommeil me surprit au mi-
lieu «une pensée. Et je via en esprit le
champ du comme : la mêlée égaie grande; une
balle fiappa’mnu cheval , je tombai , cavaliers et

chevaux me bilaient aux picas-u nulle-ut-
talion; fêtais étendu presque inanimé; alon
un. bras secourable me saisit un: à coup, c’é-
tait-Octave; etjem’éveillai; mêlait joua , et 0c-

taw ne tenait devant moi. «Frère , dit-il , ne
a monte pas aujourd’hui la Pie, suivant ton
I tuage; sers-toi plutôt ce cheval, que j’ai
à choisi pour toi z fais cela par amitié pour moi;
u c’est en songe que mien venue cette pensée. n
En, grâce à la légèreté de son coursier, je me
dérobai à la poursuite des dragon! de Damien
Le jour même mon neveu se servit de lapin, et
le cheval ni le cuNalier n’ont plus napalm.

ILLO.
Cent un hasard.

wuuusrzm , avec feu. l
Non, oc niest pas le hasarde; et ce qui ne

semble être qu’un coup du son vient. directe-
ment d’une source profonde et cachée. Toi Fas-
surance ancrée et solennelle qu’Octave est mon

M . 4’; bon géniegn’en parlons plut-

( Il Je. retira.)
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TIMIY.
Ce qui me console , c’est que Max nous resto

comme otage.
11.1.0.

Et celui-là magnifiera pas ces lieux visantç

summums s’arrête revient aux.
Vous ressemblez aux femmes qui reviennent

incessamment a leur idée première, quand
on leur a parlé raison pendant des heures en,-
tières. Apprenez que les pensées et les actions
des hommes ne sont pas comme les vagues de le
mer qui se succèdent aveuglément; elles ont,
comme dans une caverne profonde , leur source
dans le cœur de l’homme, dans cette image
abrégée de l’univers. Telles que les fruits des
arbres , ellesvcroissent nécessairement; les jeux
du hasard ne peuvent les dénaturer i j’ai. sondé

rame humaine dans toute sa profondeur.. et
j’apprécie et les volontés et les actions.

. ( Il: sortent. )
SCÈNE 1v.

Un appartement dans la maison Piccolpmini.

OCTAVE PICCOLOMINI pre: av partir; un

Lumen-r.

i cornu.LA garde est-elle la?
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L’amour.

Elle attend en bas.

p ocuvii.
Ce sont des hommes dévoués , adjudant?Dans

quel régiment les avez-vous pris?

flemmes.
’ VDans’le régiment de Tiefenbach.

couva.
C’est un régiment fidèle. Qu’ils restent en

paix dans la seconde cour. Qu’aucun d’eux ne
paraisse à moins que je sonne. La maison sera
fermée et rigoureusement surveillée, et tout
individu que l’on surprendra demeurera arrêté.
(L’adjudant son.) J’espère que leurs services
me seront inutiles; je considère mes combinai-
sons comme bien sûres; mais il s’agit ici des in-
térêts de l’empereur. La partie cuvant la peine,

et j’aime mieux avoir pris trop de précautions
que d’en avoir manqué. ’

SCENE V.
OCTAVE PICCOLOMINI , nous]: entre.

’IBOLAII.

M: voici. Attendez-vous encore quelqu’un
des autres?
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ou": , mystérieusement; ’

Avant tout ,1 j’ai une confidence à vous faire l

comte Isolani. Inous! , aussi mystérieusemens’iq’ . .

S’agit-il de ce que le prince veut tenterî’Vous

pouvez avoir confiance en moi: MMoi à

l’essai. . iW - couve.-
Cela pourrarbien-étre; l ’ 1’

isonsui.
Camarade, je ne suis pas de ceux. qui n’ont

d’audace qu’en parlant, et qui , quand on arrive
au fait, s’éloignent lâchement du bord. Le duc -
s’est conduit avec moi en» ami I: Dieu sait ce qui
en "est. Je lui dois tout, et il peut compter sur
mon dévouement; ’ i

’ .ocnvn; lI C’est ce qu’il aussi. prouver.’ f ’ ’ h

l l ISOLLNI. ’
Mais, prenez garde, t0us n’ont’fpasla même

opinion. Il en a beaucoup’qui à nt fidèles à,
la cour, et qui s’imaginent que’cês signatures
qu’on a surprises dernièrement ne les lient pas.

. ocras. j” , *Ah, ahl-nominez-moi ceux qui: ont cette

Opinion. ’. nous]. L " " ’
Par le diable, tOus les Allemands le disent
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comme cela. Malien, lanice, Deodat . ré-
pètent tout haut maintenant qu’on shit châs-
iance à la cour.

neuve.
Je m’en félicite.

Midi].
Vous vous.enfelicitez?

octave. ’ -
Oui, de ce que l’empereur conserve de si

fidèles amis, des serviteurs si dévoués.

nouai.
Ne vous moquez pas 5 ce spnt làles plus braves

gens de l’armée.

octhL ,Assurément. Dieu me garde de me moquer.
Trèsvsérieusement, je me félicite de ce que la

bonne cause a de si bons soutiens. ’ .
* mon",

Que diable. qu’est-ce nous? Ne seriez-vous
pan. Pourquoi suis-je donc ici?

061va , avec gravité.
Pour dire ic’rieusement et sans hésitation ,si

vous voulez être ami ou ennemi de l’empereur.

nous: fièrement.
Je ne ferai cette réponse qu’à celui qui aura

le droit de m’adresser cette question.

couva.
Ce papier vous fera Connaître si j’en si le

droit. I I ’ ’
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Quand... c’enhniqin efiebeàude l’om-
pereur. (Il lit.) « Tous les Commandans de
r nm mais 0126,19!!th ordre! flemme
MW nquëqùant général’Piccolomîni , comme

n anti nôtres propres; n .AhL oui-,àuurément,
oui, o’ui ; je vous fais mon complinient, mon- v.
sieur le lieutenant générai. .

1:.3 : l -

Q

0mn: ’
Obéissez-vous à cet ordre? P V I

.  4 ’   1.501.411:1 l , . l ,
 M,qlï? Mais aussi vous F’attaquez à l’hirpro-

vutp, vous me donnerez e t’ennuie réfléchit,
j’aime à le croiFe.

3m,

. ’. - couva. l . ,. a
Deux minutes. , . .

. nous» -Mon Dieu , la «prenions-t cependant";

OCTAVE. A .’ r
Claire et simple. Vous devez déchrerlsi votif,

voulei trahir vôtre souverain , bu hi, rester

fidèle. v I ’ -de . 1591451.. I . - r
TmhiîlMon Dieu , qui parle de trah’ç?

I oc-nvn.
Oui, c’en là toute l’affaire. Le prince et un

traître : il m: livrer l’armée": cueillie. Pro-
ùonuz-vonc positivement et sans retard. Voulez;

5. 25
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veinette parjure. envere l’empereur? Voulu
vous "tu amure angennemiiîLe voulu-voua?

* I l ,1 V I 1301.1101.
Le.croyezlvous? Moi, être parfin-e envers la

majesté impérigle ’1’ Âi-je parlé de cèle? Qùend

aî-je’ dit une tel chose P ï i ’ i

” I l i ocnvnf 1 I .’
Vous ne Pavezpoint dite encoree j’éegnçe pour

«Voir si me la dit-12L. . V -
V   . i 150mm.V Obtenez bien qùe vous-même vous pouvez

témoigner que je ne l’ai pas dit; cela enfileu-

ren pour moi! ’- e ” , ï °
, i I «un. - ’ ’ .

Vousiditea dom: que vous n’êtes point lieur

prince 3’ ’ ’ i e .
’ nouai. l

S’il a médité une trillion, la tflllitoàibrise

tous le: liens. ’ ’ i

l cerne. lEt mimas décidé à combattrecontre lui ?, r

, i v 150mm. .Je lui dols tout. Cependanbsiil est un traître,
" que Dieu le punisse; je neilui suie 1211:6 obligé.

ocers., .Je me félicite de vous voir dans leghonne
.cause; aujourtl’hui , cette nuit. même, vom
paumai: silenceavectoutetles troupes légère-.-



                                                                     

. ’ pmrssnï sans v. * :03.
vous ferez’comme si le due lui-mène vous l’a-

vait ordonné .: Fnuenbergcst-le lien du rende!-
vous; là Galiasivons donnera des’orù’esiulté-

rieurs. ’ ’ ; a’ . nous].
Cela sera exécuté; mais vous ne n’oublierez

pas auprès de l’einpereur, vous vous souviendrez
dans quelles bonnes dispositions vans m’avez

trouvé. P ’ IÏ «Plus. ’ , o
Jene manquerai pasde vous faire vhloir. ( bo-

tlsni se retire ; un domesiiqueveritrs. )Le colonel

Enfiler? bon. U n ’ ’
- nous: renouant.

Vous me pardonnez aussi la rudesse dermes
manières il Pouvais-je:.savoir,* pion Dieu, avec ’

quel homme insportant je me trouvois? . J

l » aux".C’est bien. I
mourir.

Je suis un vus: soldat sans façons; quelque
mut un pensai sur la cour aurait bien pu m’é-
chapper parfois dans la gaité du vin , mais vous

- - savez bien que cela fiait sans conséquence. X

il h l 1.0"!)l ’ octave. -
N’ayez la-dessns aucune - inquiétude. Voilà i

qui. est fini; puissionsonous "on nui bonne
glume avec l’autre! i l x

J
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5013N]: v1. l
OCTAVE PICCOLQMINI, 3mm.

sir-nui.
iJnjnelrepds à vos ordres , ’général. ,

’ . ocnvs. Is Soyez Je bienvenu comme bon camarade et

comme ami. , . I -- l BDTILIB. m.Vous me faites beauÊoup d’honneur; Ï, r.

OCTAVE, après. qu’ils se sont assis tous deux.

Vous n’en: pas a oie Hum que je vous
i si témoigne hier; - ou raves méconnu. et tek

gardé .com-et de simple me; mes soutras
pour vous étaient ceux duicœur, car voici le
moment où les braves gens doivent s’enchaîne:
par des liens étroits.

t A u . sunna., Pour cals il huitain penser de mène-

, - i ont". ,litions les braves guis ire pensent-ils pis de
même? le ne juge les hommes que par les ac-
,tions ou ils sont’libre’ment entraînés par leur

caractère. Car» souvent. lm ressentissent irré-
üahi et hmm rejettent les meilleurs hors du

droit chemin. Vous avez passépsr Frauenhesg;
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ale-moi; il est mon ami..

. I son n, seins v1.- . pas
localiste Galas ne vous a-t-ilrien confiéP’dites-

l
IU’I’IBII.

Il neim’a dit que des paroles vagues.

j i «un.J ’en suis fâché; ses avis étaient prudens et j’en x

aurais de semblables a voudmmcr.

V . . sont». . , ’Noms (lm pas sans dé peine, et ne me
contraignez pas à démentir la bonne opinion

que vous avez de moi. I . - v
ocrsvs. .

Les momens sont chers , expliquons L nous
franchement; son ne: ou en senties choses.
Le duc médite une trahison ,jet je puis ajouter,
elle cst’ accomplie; depuis peu d’heures il a A
traité avec les ennemis ;4 déjà des courriers sont

partis pour Egrs et pour Prague; demain on. l
prétend nouslivrcr aux ennemis. Cependant il.
s’abusel, la prudencevcille , l’empereur cpnierve

ici des amis dévoués, et un parti puissant et
invincible va se déclarer pour lui. Cet ordre de
l’empereur proscrivit! duc ,’délie l’arméede tout

devoit Jouissancelèhvërs lui , et ordonne à tous
les nommés sans: dose soumettre En mon coml
mandement; inaintenantcbolsissrz ivoulesxvous
défendre la sont cause avec nous , ou par-i
tager avec lui la funeste destinée des coupables?

- i . I 25.

l
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aurons in lève. ’
Sa destinée sen la mienne. I .

I couva.Est-ce la votre dernier mot? ’

I sur-rua -Oui. - . . Is l ocrsvs. .. .Pensçzàvous, colonel Buttler; il en est temps .
encore; les paroles que la réflexion n’avoue pas
demeureront ensevelies dans le sein d’un ami. -
Revenez sur vos pas; prenez un meilleur parti;
celui que vous avez embrassé n’est pas bon.

’ . sur-un, .
Général, n’avez-vous pl d’autre ordrei me

donner? ,l, . -I OCTAYI.
Pensezà vos cheveux blapés;revenez sur vos.

P". s . . ’ ,
. I v suri-us.
. Adieu. "

s

OCTAVI.

Eh quoi! voulez-vous donc, pour une telle
guerre,.tirer votre bonne et redoutable î ’
Voulez-vous donc qué des, malédictions rem-
placent la reconnaissance que l’Autriche avait
envers vous, pour une fidélité gardée pendant

quarante ans? . i
1



                                                                     

Wfo-v’. ï; * l a v".
101*511; sans); m. . as;

sunna souriant avec me.
- La reconnaissance de la maison d’Autriclse?

’ (Il veut sortir.) .
ocùv: le laisse allcrjusqu’à la porte, puis le

Buttler!    MIME s « .’
sunna. Ï

. Qù’y s-t-il encore? I .   *

I e odrqn. . :- Où en étesflous pourle comté?

g ’ .IUT’ILID. . . l
InconŒéIQuoi? Il *

ossus;
Oui, le titre de comte, c’estoce qdejeveux dire.

’ surnu avec empressant.
Mort et damnation! t

oc’rsvnfioidemens.’

. Vous le demandez, on vous le refuse. ’

sus-rus. ” 4’ l
Vous ne m’insultùez pas impunément : l’épée

à lundis; , - . z .ces-Au.
Remettez votre épée , plantai-moi trin-Y

graillement comment la ehose s’est passée , après l l.

quoi je vous donneraisàtisfsction; l .
Baffin.

Ehbien !’ soit, que tout le inonde connaisse
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une eunuque jeune reprocherai Jupon à moi-

, même! Congéflérql, j’ailÎambiüon des honneurs, , .

et l’abaissement mien. insupportable. J e ne puis
Voir sans douleutl un l’armée lapaisssnce et les
tîtrés outplus de prix i ucies services; jeneveus
pas être au-dessouside monÏégal. Un malheu-
reux mon:th m’a inspiréœtte démarche; c’était

une extravagance, mais pourquoi m’en a-b-on
[1M d’une manière si odieuse? On pouvait re-
fuser ; pourquoi rend’rele refus plus humilient
par l’outrage et neume Ppourquoi’flarrlèxi’aiix

pieds, ,aveo un cruel aidait [un vieillard , un
fidèle et loyal serviteur? pourquoi loin-appeler
si durement la humée son. origine , parce
qu’il L’ami: un moment méconnue? Mais kana-

’ turc a donné un dard au reptile i il se venge de
celuilqui recuise dieu pied superbe. V

. . ’ j mouï-mm. i
, Voussvns-étficslemiéçanuvaü’en-

’ nemi,qui- vous’sçrvit. si bien, en cette occasion?

1 - l x. . a un vif. Que m’importe?.,.sans doute qtieltilloeürfiï
san, quelque odieux lihuüu; quelque Espagnol,

i Wtred’hàitiorad’une antistress-lib dam
" ïaivhlcm’klaf me.» tu, comme: quLündlgw

’ am. rang quarrions ulwicèr.
v I i l ourloit-1 ’
’Npüfldmhroizelëtùwàflisye van-e dama-«le?

r
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p . . à " sunnas:Lui-mène m’y avait engagé gjl me témoigna

dans cette circonstance tonte l’ardeur de son

amitié. ’ ’ ,
I ocra-Vs.Ali! Cela vous est bie’i démentrë?

» rusa.J’ai lu la lettre. w

ocuvr,d’un,ainigW V
Et moi aussi. Mais elle contenait tout autre

chose. (Bultler montre de l’étonnement-LU
hasard veut que cette lettre soit entre mes mains:
vouapouvez en juger par vos propres yeux.

(Il lui donne la lettres) l I

Il sur-rua. l l. Qu’est- ce donc î

ont". -.
Je crains, colonel Buttler, qu’on ne vous ait

joué d’une manière infâme. Le duc, ditesovous,

vous: engagé Ëcette demande. Dans cette lettre
il vous traite dédaigneusement, et conseille au
ministre d’humilier ce qu’il appelle votre ambi-

tieuse vanité. (Bustier a la la lettre ,-..m ge-
nous: tremblent ; il prend un sic’ge et s’assied. )
Aucun ennemi ne vous pqursuît, personne n’a

de haine contre ous z vous ne devez imputer
qu’au’duc l’outrage qui vous a de fait; et son
intention est évidente; il cherchait à vous dé- V
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WALLENW.ego u maman
. I tacher de votre empereur ; il espé que vote

ressentiment lui vaudrait ce qu’il eût jamais
ol3tenu, dans une tranquille situation diaprit,
de votre longue fidélité ; il voulait que vous fus-
siez entre ses mains l’aveugle instrument de ses v
horribles desseins, C’est àquoi il a réussi i il doit

se féliciter d’avoir pu-vous détourner du droit.
.’ chemin ou vous avez mach pendant quarante

années. ’ -
mu!) d’une ont: émue.

j Su majesté l’empereur pourra-Ml me par-

donner ? I i . l ’- :4 cerna. t pIl fera mieux Lhrèparera l’injustc affront-qu’a

reçu in yaillantguernier. Il confirme, de son
lplein gré, la faveur que le prince vous avait se.
cordée dans un but criminel : le régiment qu.
vous commandez est à vous. (Bunler veut se.
lever, et semble de nouveau défaillir : son du
est vivement agitée; il veut parler, et ne le
peut pas: enfin il prpnd son épée, et la présente i
à Piœolomini.) Que voulez-vons?Calmez-vous. .

. ’ BUTTLII. IPrenez-la.
.oc’nvz.

’ Pourquoi! Revenez à vous.

5 t sumn . . .le .4 -Prenez-la. Je ne suis plus digne de cette épée.



                                                                     

v son: 1V, semais: * . agi

a, octave. . ,lunch-la de’mfiveau de usa maint et 6er-
vez-vous-en avec honneur pour le.tr-iomphe.de
la bonne cause. I’

. I annula. .J’ai pu manquer de fidélité pour un si géné-

reux empereur! . H ’ i .
l berne; q xVotre erreur «tonifiée; hâtez-vous de quitter

leduc. . ’I ’ . - sunna. l
Moi le quitter! v r 3cerna. i; «» .
Confiant! Que voulez-Vous dire? l A’

ennui; avec uli’empdrtemént terrible. Il» .

Seulement le quittai! Il doit périr!

a k ocrsvl. . 5 I- Suivez-moi à Frauenberg, où tous les s’uiets
’idèlea’se réusiisserit"àuprès de Galasilet d’jAt-

’ tringer. J ’en’ si ramené beaucoup d’autres à leur

devoir 5 et cette nuit ils quittent Pilsen.
mutin vivement agité", se p’rome’ne et: et là;

* puis vient à Octave avec un regard assure). v

Comte Piccolomini,l l’homme qui a violé sa
foi peul-il encore parler d’honneur? ’ .

’ couve.
Il le peut quand son repentir est aussi sincère.

l , .
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. serran.Laisser-moi ici sur maprole riboteur:
a; ’ î. 7 ., oui-Ava.-

Que prétendezsvou’s P

.’ * * amura.
’Ltaisse’z-moi ici avec m’ai; régiment.

OCIITÀVI.

Je m’en re se sans" Cependant. dites- d
moi quel est votre projet. »

’ surinas.-
L’avenir vous en instruira me m’envdemandez

pas davantage. Reposes-men sur moi; vous
le pouvez. Par le ciel, ce n’est’pas son bon génie

qui veillera près tic lui. Adieu. A

i ’ i t Il son. )
, un poussa-long apporteurs billet." .

1 [in inconnu a remis ceciet il est reparti sur-
le-izhamps Les chevaux duyprince sont déjà en

hu- . . . .. ,f,. l » iM l0mm: la. . 4 . -I pliâtes votre départ. Yotre fidèle Isolani. a
Al ons, qqittons cette ville. Si près du port fau-
drait-il ée (suer? Partons, partons ,.jc ne suis
plus en sûreté ici. Mais... ’ .
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1 ’- JÏ" . .; taiseux picchuim.;;; ÏÎ

Max entre;il est V’flmm, L

ont une expres . sa I
. mal assurée; il ne pu, apercevon’ son. ’

père ; qui se tient à l’é le regarde avec
inquiétude. Il se promène à grands pas, puis
s’arrête tout à coup, et se jette sur un siège
quine Bruine près de lui.

gîté 5 ses regards

démarche est

l ’ octave s’approae de ’lui.

l Jepars, mon fils. (Il n’obtient aucune";-
once , il saisit la main de Mur.) Adieu) mon

1 fils , adieu. - . o .. i aux.sans ,I cerne.Tu ne tarderas point lime suivre?
sarraus le regarder. . ’ V.

Moi, vous suivrelvotre routeln’est pas dioite;
elle n’est pas la mienne. (Octave laisse sa main
et se recule.) Ah! si vous ravies montré de la
franchise ’et de la loyauté, nous n’en serions pas

à une telle extrémité; tout aimait tourné autre-
ment. Il n’eût pas embrassé ’ce’terrible parti.

Les bons auraient conservé leur crédit auprès
de lui, et il n’eût pas été la proie desméchans.

5. - » . 26
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. Pourquoi, comme si vous étiez au coupable ou

son complice, l’avez-vous , en vous glissant me.
de lui, épié, avec adresieet silencieusement?
0dieuse duplicité, mère de tout ce qui est mal,
tu nous asperdusutu non réduits au désespoir. .

’sauwkz de l’homme , tu

. ’père, je ne puis
Vous excuser; t impossible. Le duc m’a
jeté dans une. able surprise , mais vous,
vou’s êtes presqu’aussi coupable.

A ’ . OCTAVE.
I Mon fils, hélas, je ardonne à ta douleur. i
un se lève, et le anrde d’un œil de doute.
A Serait-il possible? Men père], mon père! tout

tu; serait-il le résultat de vos combinaisons? -
vous vous élevez sur sés ruines. Octave, cette

idée m’accable. e I , A l
’ OCTAVE. q.Dieu tout puissant! t

I l p . ’ aux. .A ’ 9Infortrmé que je suis l la nature n’est plus li

même pour moi; et la noire défiance a envahi
mon âme. Fidélité , confiance, espoir, tout est
perdu pour moi l j’aiéte’ trompé par tout ce que
je respectais le plus.N0n, non , tout ne m’a pas

trahi. Elle vit encore pour moi , elle, sincère et
pure comme le ciel; partout on ne trouve que
ruse, hypocrisie , meurtre, poison , parjure et
perfidie; notre amour seul , parmi les hommes .
reste pur ’ctfnon profané.

Allons eusses to



                                                                     

.fl, ACTE 11 , . sans ,vu. :95 À
, I oc’nvmd’. ’u ’ Il

Max , marche sur mes par , cela ’est’préférable’.

un. ’. l- ’ Eh, quoi! ayant * i avoir dit adieu; un
dernier adieu. Jamais. î v   s
W ocnvzk . H’ le l

I Ne t’expoge pas aux angoisses dïlnunévitable

séparation; [herche sur mes pas, viens , mon

a? - a « ,(Alzwuzz’emrmrqfi

r aux. y . ANon , fe’jure par le ciel. fl 1X

  t voeu-Ava insistant.
Suis-moi , je t’en supplie , moi, ton père. -

, e un. l . Ï[Demandepmçd ce qui est possible l un Incr-- ’*

tel 5 je halte. n - V V u ï I
, , . .. oçerz.

Max, aulnom dèll’ernpe’reur, suivez-moi.

I: ’ aux. I
L’empereur n’a rien à prétendre: sur mon

cœur. Et prétendrez-Vous in priver encôre’du -

seul bien qui. me ramdam mon infqrtune , sa
compassioanaut-il donc acmmpljr Èruelle-
ment une telle cruauté? Dots-je dans prendre
honteusement une irréparable résolution? me
dérober à elle furtivement par unerfuite lâche et
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indigne? Non; clieconnaitra mon agitation ,
mon désespoir; elle. entendra lapoup’rs déclJÎ-.

sans de mon âme; elle pleurera sur moi. Ah!
les hommes sont’cruels 5 mais elle, cîest un ange;

selle préservera mon .r de l’horreur, de la
rage du désespoir? elle versera un baume con-
solateur a. les angoisses de la mort. ’

. A . v s z .ocrsvs.
Tu ne pourras plus la quitter, cela te serais.»

possible. Viens , mon-fils , sauve ton honneur.

. - p . [AÉ- . H 4Ne prodiguez pas des paroles aurifiâmes , j’o-
béis au cri du céur , c’est lui seul qui saura me

guida. - - , p * l -couva: avec trouble et tremblant.
mu Mail si une douleur aussi’poighanie

était ma récompense ç si tu ..... I 0 mon fils;
mon propre sang, je frémis d’y penser; si tu
ne reculais pas (levant un pareil opprobre, i tu
flétrissais de cette hontepl’honneur de notre fa-
mille, alors le mondeépouvanté contemplerait
le glaive du,.fils s’abreuvunt , dansiun affreux

. combat. du un; dé son père. ’ .

- lux; f . i" Ah! si vous aviez en meilleure Opinion des
hommes, vous n’eussiez pas agi de cette manière;
déplorablecléfiancè: soupçons dignes de l’enfer!

rien ne semble ni solide , ni Certain, tout est



                                                                     

. son Il, SCÈNE ’Vll.’ :97.
chançeiæit au regard de celui qui ne» connaît

pas Fahaùdim du cœur. * I
’ . r V qcrsve.

Et si je me fie à ton cœur , crois-tu pouvoir"
toujours maîtriser ses mouvemens?

sur. ’ t
Vous n’avez pu les dompter cesmouveincns

de mon cœur , le due n’y pourra rien de plus.

’ convia.
Ah il Max, je ne te verrai jamais!

lux.
Vous ne me verrez jamais indigne de vous.

’ couve. i ’
h Je pars poulifraœnberg ,. je se laisse ici les
régimens de Poppenheim . de Lorraine, de Tos-
cane et de Tiefenbacb pour" te défendre; ilf
tç chérissent, ils tiennent à leur serment et ils
préféreront succomber avec courage en combat-
tant que d’abandonner leur chef et l’honneur.

, aux. ,Comptez que.je perdrai la vie en combattant
ou que je les conduirai hors de Pilsen.

oc-uvs , me: à s’éloigner.

Adieu. *
ddieu.

IÀX.

OCTAVE.

Quoi! pas un regard d’amitié , pas un serre-

" 26.
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tuent demain en nous séparant; nous partons ’
pour une guerre sanglante, incertaine, dont
l’issue est douteuse. Ce n’est pas ainsi que nous

nous quittionsautrefois; il et donc vrai , je n’ai

plus (le fils. A(En; s. jette dans’ses bras ; ils restent long-
. temps embrassés en silence , puis s’éloic

gneiss chacun du]: c616 dgférént. )

. ) ’ . , l

m nu assimila AGI...



                                                                     

x.
Acre m, SCÈNE I. .399

, ,
ACTE TROISIÈME

L’appartement deila duchesse de FriIIand.

SCÈNE PREMIÈRE. A

La comtesse de TE’RZKY; THËCLÂ , madame

de NEUBBUNNVuavaillant à des ouvrages
de femme.

z

. ’14 connasse.
N’avez-vous irien à me dire , Thécla?.rien du

tout? depuis long-temps j’attends une parole
de vous; Est-il possible que. vous restiez si
lon’g-temps sans entendre. prononcer son nom 1’ V

quoi, regarderiez-vous désormais arion appui
comme inutile? auriez-vous unsautre moyen de v
communiquer nsemble? confesçaz-le-moi , ma
nièce , l’avez- ous vu? 4 * ’ -

"son.
Je ne l’ai vu ’ni hier , ni aujourd’hui.

i’ n contasse, il "
Avez-vous. appris quelque chose de lui? ne me

déguisez. rien; I . .
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. n aj .1 miaou. APas un mot. ’
LA Coureur.

Et vous;p0uvez donner tout skiant-froid!
rasons.

Je suis calme. ’ 1’-
’ LA contuse. j I

Neubrunn, laissez-nous. A l ’
’ ( dardant: de Neublrumz s’éloigne. )

a

. SCENE "Il.
La comtesse TERZKI, THÉCLA.

LA COMTESSE.

4 Us tel silence me déplait djàisiun pareil mo-

ment" J ’I 6 p I p ’ amicts.
Ï Dans un pareil moment?

, 11A. murasse.
a Maintenant qui! sait saut; «qui l’heure de

se prononcer. » nmâcon lParlez-moi.)lus éclairement ,. si: val?! flouiez
que je vous entende?

1- vos. COIIESGHM - a: ., -’ ’

C’est pour cela que j’ai désiré rester seule avec
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vous. Vous n’êtes plus un enfant, Tbécla ,
votre cœur s’est affranchi de la tuteurai» tous
aimez, et l’amour donne plus de force et d’é-
nergie. Vous l’avez bien prouvé. Votre caractère l
ressemble plus à celui de votre père qu’à celui
de votre mère z aussi peut-on vous dévoiler un
mystère devant lequel elle reculemit épou-

vantée. *
- milieu.Je vous en prie; abrégez ce préambule. De

A quoi s’agit-il? dites-le-moi ; j’en serai moins ef- Â
frayée que d’un tel exorde. Qu’avez-vous à me

dire?7 expliquez-vous de suite.

. V. . u. La courassa. , V l
Vous n’avez pas lieu de vous enrayer. .

I ratons.. t Parlesa je vous en supplie: V

LA con-russe.

V. Votre père attend de vous un immense se: V

vice. A ruions. p .Il l’attend de moi; que puis-je faire?

l . LA com-asse. V p
Maxcholomini vous aime, vous pouvez llat- .

tacher étroitement a votre père. . K: A H

. ’ ’ ’. ruions.- .
Qu’est-il besoin de moi? ne l’est-il pas déj’a? p

a v ,
a y

Il
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. - LÀ œl’I’IBSË.”
Il l’était. . ’ ’ . x

I - raientEt pourquoi ne le serait-il plus,
serait-ce pas pour toujours ? ’ " ’

. LA coursas.
Il est aussi attaché à l’empereur.

ruions. ’ ’

Pas plus que le devoir et l’honneur ne le 90m.

mandent. ’ I A -LA COITISII.
Ce n’est pas son bOnneur, mai son amour

dontil doit donner la preuve. Le deflr et l’hon-
neur , ce-sont des mots qui’peuvents’expliquer
dans bien des sens. Il faut que vous lui fassiez
entendre que ce n’est qu’en consultant son
amour qu’il apprendra quel est son devoir.

. ruions. hComment?

sa courusse. .
Et qu’il doit renoncer ou à vous ou à l’empe-

reur. . Ï i ’ruions. .
Il n’hésitera point à accompagner mon

dans une paisible retraite ; il a dit en votrepré-
sence qu’il quitterait sans regret la carrière des

armes. 2

. .A
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LA courusse. o ’
Il. neIfaut pas qu’il la quitte; jeveux dire qu’il

doit ressaisir ses amies pour le service de votre

père. j . i I i zw - raiera. l .Il serait lacuneux de sacrifier son’s’ang’et sa vi’e .

pour mon père,si l’on osait employer la violence

contre lui.’ ’ I ’ "
in cou-tassa. I

Vousvous refusez à m’entendre. Montez-moi.
, Votre père’ abandonne l’empereur; il va s’unir

aux ennemis et l’armée doit le suivre.

, v anion. , .0 ma mère! -* . LA cous-assa: - r . , ,
Il lui faut un granüaemple’ pour décider

l’armée. Les Piccolomîni jouissent d’une’grande ’

faveur dans l’armée, ils mataient l’opinion , et

le parti qu’ils embrasseront doit décider de tout.
Nous serons plus sûrs dquère si le fils se déclare

pour nous. Vous avez donc dans votre main...

ruinas.
O mère infortunée; que] coup all’reux plana

sur toi! Elle n’y survivra pas.
l

. LA coureur.
Elle obéira ’a la nécessité , je la connais. L’a-

-vcn’r et son incertitude accablent son cœur
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tremblant5.mnis cç.gui est.ari’été, ce qui est
irgéyoçqble., elle s’y soumet avec Vrésignation.

, .Î .. "ÉCLA- . ,,-
Ah! terrible presséntiment de mon 9174m!

maintenant , mainçenant la froide et funeste.
.wlia du dçstin anéantit me; plus deucesfinpé-
smogs. J q lç savais bien. A mon armée dans mes
lieux, une voix intérieure m’a crié que le;
astres dumalheuréçaient sur on tête. Mais pour-
quoi .penser à moi d’abord? O ma mère! me

mère! . 1* i u ’ *
"L ï w r u çonussl.

Calmez’évom; ne faites point entendre de
frivoles gémissement :voonlervez à votre père un
qmi, à vous unsamant; c’est ainsi que vous
amènerez la paix et le bonheur.  

u v . Twu.-’ La boulions-P Eh quoi! nous sommerséparés

pour Minus; Hindi! ne faut plus en parier.
  . LA commun; H ’

li s’éloigneraît dé vous !’ Il pourrait feu

éloigner! u u ’
u "un.Ah! l’infortuné! .

. Io   I h consuma. I
S’il vous aime , il saura bien prendre son parti.

W ’ TH’ÉCLA.

sa pas-bisera bientôt pris, n’en doum pas.
Son parti.;. Ya-hil même un parai à prendre?
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1-! Wilfrëlnv

Calmez-vqus g .jfentends votre guère qui ,s’ap.

proche." h 7L il l ’ . .
’ . Ï MWÊFLA-N -. .

Comment pourrai-je soutenir sa présence? o

v . b H LLÎeon’rEssn. 4
(labial-yods. l ’ i

.’ I rSCENE 111,. g. x . X

Les rimions, la DÙCÊESSE. i

il baculs", à la connasse. - 1’ ;

I . .QÇI était, avee vous , m5 sœur? il Inlaslainblë
’que l’on parlait avec vivacité. n i m; ï

l ’ n . . . r , Il. . 1-4 connus-
fl Il n’y avait personne.

-V i- Lenuongis’ss. t l .
Jésmstaçne à. mjeæram a a «11.941501qu

me îwlldfolî moues; l’en m’apporte une

lmnwlle sinistre- :Pquvezrvous me dire, na
«aux, où en son les mites? sa coupletlraOQ-il
aux ordres de l’empereur? enverra-bi] la cava-
lerie ou cgrdinal?’a-t-lll renvoyé Questenberg
avec une réponse favorable?

les cou-[13531:1 . V

Non , il a Pris une une résolution-

. 5. 27
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V u i pucne’sst. i
Eh! quand cetteicrisel seraLt-ellle passée? Je

crains un funeste dénoûment. Il sera disgracié:
toutes: déclarera contre lui, comme àIRatisbolnne.

LA COMTESSE.

’Non, il nlen sera pas ainsicette fois; il en .
sera tout autrement; rassurez-vous a cet égard.

flécha, violemment agitée, se précipite dans
les bras devra mât , et la tien: embrassée.’

en pleurant. ) .. 1’ LA aboutais. V. l
Homme inflexible et indomptable! ah! que

n’ai-je pas supportésct souffert depuis le
jour où nous fûmes unis? Mon eiistence auprès
de lui a été enchaînée à un char de feu roulant
sans cesse avec une rapidité que rien ne modère:

’ il mie placée sur le bard escarpé d’un abîme, En

proie à la frayeur et au vertige. Non, ne répands
puldes larmes , mon enfant; ne regarde pas mes
souflîrancescominele présage d’un sinistre avenir

qui t’attend. Il n’y a pas au monde unisecond
Friedland pet toi, mon enfant , «tu ne dois pas
craindre un destin pareil à kelui de ta même.

’ 1115:;le i i . l. Î
Ah! éloignons-nousld’ici, ma mère , hâte

nous de fuir: ces lieux nous sont funestes; chaque
moment olfre à nos regards quelque image nou-
velle; plus lugubre et plus épouvantable.

.a sa,



                                                                     

. son m ..-scisnn ni. ’ , sa;

n . n31 tenonnent:
Le.sort te’seratrplns propice. Et nous aussi,

ton père et moi ,. nous avons en des jours beh-
reuxl Je me reporte encore avec défice aux plie.-
mières années de notre union. Alma , son esprit t
était en même temps actif et calme, son cœur
ambitieux était modéré par le fre’g de la pru-
dences; ce n’était point encore un feu dévorant,
l’empereur l’aimait "se rpposait sur lui ., n’agis-

ssait jamais sans avoir pris ses cgnseils, Mais
depuis cette déplorableljournée de Batishonne,

ou il fut renversé du char de sa fortune, son.
âme est devenue inégale, insociable; inélan-i
coliques; le calme s’est é igné de lui: abdi-
quant sa félicité première, privé .de la douce
çnfiance qu’il avait cases propres forces, il

vre son cœur à des pratiques-occultes qui tou-
jours ont été funestes la tons ceux qui ont osé les

employer.

’ LA confisse. I ,Vans voyez avec vos yeux; mais sait-ce là
les discours qui nous conviennent, à nous qui
l’attendons? Il paraîtra bientôt, vous le savez ;
devrait-il vous trouver ainsi disposée? ’

I LA humasse. V A.
Viens , mon enfant;essuie tes larmes , montre .

i à ton père un visage serein; regarde : tee cheveux
flottent en désordre,rmerrmn les nœuds; viens,
sèche tes pleurs , ils éteignent l’éclat si doux de
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tes yeux. Que voulaisfje dire? Oui , Piccolo;
mini est un jeune homme noble-et distingué. .

. , m cois-russe... *
Il est vrais, ma sœur-.9 ’

rufians, alla comtesse, d’ un douloureuz. i

’ Ma tante gaulez-vous bien mlexcuser? 1 .

i ( Elle veut se mirer.)
. * r, LA courusse.i Où maman votre père vient.

I l raisons,Je ne puis le voir en ce moment.

Ï I si courusse. I é .
ll’s’ape’rcevra de votre absence et veut dey: h

mandera. s q . x n . .- implicites". *Pourqum vous éloigner? * . l
Turion.

llrm’est impossible de le son. I
.14 mussa, à la duchesse. .

s allie n’est pubien.

l LA nucnnssu , "quiète.
Que peut aVoir ina chère entant? .

( me: suivent me; Jeux Thécla, si um-
’ Mont inquiètes; ellesr la reiofgnenl. Val-

: à Ïenstein entre; il "s’entretient avec "la.

i
I
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I vsçÈNE iv.
in primions ,’ WALLENSTEIN, mon 4

. watnnllsùiu;
Kir-or tranquille dans le camp?

. une.Tout est tranquille.

vantaux".
Dans peu d’heures on nous fera savoir de

Prague la nouvelle que cette ville estdevcnue
notre capitale ; alors nous jetterons le basque,
nous annoncerons aux troupes qui sont ici ,- la.
démarche qui à été faite et son résultat; dans

’un pareil’moment dcst l’exemple qui décide.

L’homme, dosa nature, aime ’a imiter, et celui
qui marche le premier entraîne le tourteau. Les
régissions de Prague savent seulement que les
régimelsde Pilsen nous ont rendu hommage,
et ceux de Pilsen vont nous prêter serment,
parce que ceux de Prague leunauront donné;
l’exemple. Buttler, dites-vous, s’estdéjù déclaréi’.

mm. .DE son priipre gré , sans aurone influence, il
est venu vous offrir et sa personne et son régi-

ment. i " a -
WALIÆISTEIN.

ll ne faut’pas toujours s’en rapporter , je m’en

v’ a7.
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aperçois, à ce cri qui du fond de notre cœur
-aemble nous adresser de necton avertissement;
souvent l’esprit! 1P enclin, poux-nous abuser , em-
prunte le masque de lavérité, attend des oracles
mensongers. Ainsi je demande pardon à ce braie
et loyal Butfler de,l’injuçe, que je lui fais, mais
un sentiment que je ne puis vaincre et qui res-
semble à FelTroi s’insinue dans mon cœur lors-.
qu’il parait devant moi , étouffe l’élan de mon

amitié; et c’est ce digne officier qui, malgré
les pressentimens de mon enprit , donne le pre-
mier signal demoiélicité. î . . -

V I une.. Et mon! exemple pnimnt’mtminem vers vous,
noyez-en sûr, les plu influons (informées "

j w Iwuimnsuuï l I I Na
. Maintenant,l«fliez; et envoyez-moi Inolnnî ,

je lui ai rendu service encore tout récemment ,
je Veux débukrïparllui , allez. (Il son ; pendait:
un temps-là Alestfemmn tu com approchées.) ’
Voici me filléibien-îlimée et la nia-f; j’ai voulu l
me dîna-airelle mes projets; une: 3 fait détiré

piner une vlieumiplusrdouce amincir: de un fa-
miné Œde’iliainitié. ’ "

u connut.
wNous n’avons peu été souvent réuniq, mon

fière. l 1 V A jwuunsnu’ , à parl à la comtesse.
Pourra-belle minutendre? l’avez-voua pré»

parée? . .
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LAlcon-rxssl.

Pas encore. s
WALLINnIlI.

Approchez-vous 1 ma fille .prenez place près
de moi. Votre voix a un charme -tbut-puissant.’
Votre mère inla fait un grand éloge de vos La.
leur ; vous savez, parles doux sonsxde l’harmonie,
soumettre les âmes à un heureux enchantement.
J’ai besoin , en ce .moment , d’entendre Cette
Voir; touchante , elle bannira l’influence des es-
prits malfaisans, dont les sombres ailes s’agi-

tent au-dessus. de ma tête" - , v
LÀ nucunsse.

Où est votre luth , Théèla? Venez , donnez il
votre pérenne preuve de vos talons.

timon.
0. ma mère; Dieu! * . .
i . n encanssn.’ i
Allons, Thétis; donnez cette satisfaction i

votre père. . . .j * rnficu. AJe ne le puis , ma mère.

LÀ con-rasas.

Comment! qu’est-op donc; ma nièce! .

rufian , àla commue. . I
Ménageztmoi. (Chanter en ce: instant , malgré

non-anxiété , malgré les terribles agitations de
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mon âme! chanter ensa présence, quamLà cause
de lui, ma mère est prête d’expirer de douleur!

1A nous"-
Comment! Thécla, vous êtes cap-icieuse!

Votre tendre père vous auraïuil fait une prière l

«mon i’ (il
» r La r comme".

Votre luth est ici. l
rusons. " , . e

0 mon Dieu! comment pourrai-je ?;..
I (Elle prend le luth d’une main tremblante;

elle montre une grande agitation, et au
moment où elle prélude , elle tressaille,
rejette l’inslritglent et s’éloigne avec pre-

cipitation.’ ’ .
LA noceuse.

a Ah ! ma fille, elle souffre...

I wsnnessnis.Qu’a votre fille? semelle souvent ainsi 3’ .

La carrasse.
Puisqu’elle slest ainsi trahie elle-même, je ne

me tairai pasplus long-temps. "’ q ’
WLLLIIIITIIN.

Et quoi? l. I’ FA COMTIBSB.
ï, Elle l’aime. r

l wAnnnn’m.
Aimer; qui? ’ . -
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u connais.
Elle aine Picèolomini , ne vons’cn étesïvous

pas aperçu? etma sœur non pl.? . I . ’

I LA vocalisas. . I L
vous donc ce qui trou ’t son cœu Dieu

i te protége, mon enfant, t , pas à rou d’un

tel choix. -lu comma.
Ce voyage... Si telle n’était pas votre inten-

un; si rouste l’appronvez pas, il. eût. fallu a

prendre un antre guide. i l i ,»
. h

WKLnnnsnni.’

Le rait-il? a " I 7va
. LA conneau;

Il espère l’obtenir.

i , wanninsriin.
Il espère l’obtenir ! ce jeune homme est-lien.

dénience ? v A
x ., . LA con-asse.

PorNai’tièlle le:.. . .

l ’ vanneurs". . l
Pense-t4] donc que lui donnera -

sa fillç? Vraiment j’applaudis à son audace; i
cette pensée le relève à mesyeux. A.

’ LA contasse. ,Comme vous l’avez tozxjoai-s’accuèilli me.

bonté... - l " t
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. I iraniens-rem, 4
[lupins ânon héritage! Oui’, assurémeutîe

l’aime, je sais [Oméga-ç mais quel rapport a
cette estimenvec ma fille? Ne m’est-il pas. P00-
sihle.de lui accorder d’autre grâce que ’laOmain

’ de m le, de m*ique enfant?

fi j n un".Son grand caractère , ses manières...

wwlssuu. K , . ,
Î Lui assurent des droits! sur mon cœur, mais

non sur ma fille. f - v’ r-
ut, taponnas:

Son rang, la faveur publique qu’ilia en meb

riter... a . - .wunssrem.
La faveur publique! Il est sujet: c’est sur un

trope de I’Europe que j’irai prendre l’époux de

Ils fille. . ’ ,m nanisasse;

4h! cher due, [ne cherchons point à monter
si haut, tremblons de descendre ensuite trop

bas. I - - a r - ’’ ’ .AHIISTIII.
I J’aurais, après tout de fatigues, atteint ’un
rang si élevé, j’aurais dépassé de si loin le vulgaire

des hommes , et un si noble rôle se terminerait
par une alliance avec une famille ordinaire! Ce

°rait pour cela que..... ? ( Il s’unit. tout laceur.

a
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puis continue d’une voix assurée.) Elle est la
seule chose qui me survivra sur la terre , je
veux, voir une confionue’sur sa tête, ou je rez
noncerai Ma vie? Dans tout ce (ne je fais, n’ai-je ’
pas pour butld’ennoblir 3a destillée’? Oui, dans

l’instant même où nous parlons... (Il far-rets.

per ) Et maintenant jegonsentirais, tomme
un père sans énergie, «à la voir s’allier a celui qui,

lui a plu, qu’elle a aimé , à urf simple citoyen?,
et ce serait aujourd’hui" même que cela aurait
lieu , aujourd’hui queje touche au dénoûment!
Non ,’elle est pouf moi un trésor que j’aiîenfoui

depuis long-temps ; elle est tout ce que je possède
de plus précieux , et certes , lie me cuide
l’échanger contre un moindre [mg sceptre
d’un monarque; ’ "

LA puceaux.”

Oh! mon cher époux , vous fondez votre édi-
fice, vous prétendez l’élever jusqu’au cieux,
vous l’accroissez sans tcesse et vous,ne’pensez
pas qu’une base si resserré ne saluait asseoir

A cette construction si fragile et’quipdéjà chancèle. -

wuuns’rsur , à comtesse,’ ’ i

Lui avezovous appris quel séjour je lui destine?

’ i, LA aucuns". ’
Quoi l ne retournerons-mous pas en Carinthie?

VWLLLIIIB’I’IIN. * . t
Non.
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t 4’ . n’a tu bimensuel
ou dans quelqu’autre dodos. terres PI.) ’

. ’ l .5 IwalLLÇiss’rew,

us; aurai; pas de sûreté pour vous.

’ ’ n La noceras. r .
.Bas de Sûreté, dans les êtas de l’empereur!

spuglapr’otoetion l’empereur! « e ’ 4

.. w4nnen’srzis. A. ’

L’épouse de Eriedland n’a rien attendre de

n temporelle . s. V v . in, finassass-
, o ’ ’ in; choses en seraient à cette entri-

-W’ I ,1 I I l v s a" .l » wsnnxnsnis. LA . .h .4 . ,
La Hollande vous cirre un refuge.

- LA moirasse. .
Z ’. melliflus mandéens: daman pas: luthé-

rieu.?. 1 n . .I z l gausserais. iI p Le «me François de: Lambeau vous accom-
pagnera. - ’ ’ N

LA avouasse. ’
Le duc-de nommai-gnome des Suédois ,

l’ennemi de l’empereur. p K

4 vinifierais.-, ennemis de l’empereur ne sont plus les
miens.
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0 " .,n mon": regarde avec afioï le duc et la r

commue. oC’en donc la vérité; il n’y a plus, à douter!

Vous êtes disgracié , on vous enlève le commun

tiennent [Dieu du ciel! °z ï t . ln coursas: , à panna»: duc.
Laissez-ln dans cette idée. Vous le voyez , elle

t ne pourrait envisager la réalité. ’

Û t I .SCÈNE V. ,

Lu Pnicinlnsïjle comte TERSKY.

1.) connusse.
Tnnzn , qu’avez-vont? quel effroi se peint

em- votre front? que! spectre vous est apparu ?

Tua! , tirant Walknstein à un.
Avez-vou- donné l’ordre de faire »partir le;

Croatel?
I . -wAI.-r.imnln. . 7

Je ne lai: rien de’cela.

, un";Nounysomme: trahîs!

wnusùnnL
Quoi î’t

. . un". *Cette nuit ils sont partis ainsi gnole: chasseur:
et ont Ibanîlonné le: villages où il: étaient un.
tonnés.

5. l A :8
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WALL’EFS’I’EIN.

oEt Isolani?’ Hun.
Vous l’avez [ou partit?

. wsnnannnm.

M09 I rxâzu.

Confluent vous ne l’avez pas fait partir? ni
Deodat non plus? tous deux ils antéisparu.’

v SCÈNE :VI.
Lus mécànn , llLO.

11413).

’ Tnzn ,vous a-t-il...’?

. i rusas.. Il sut tant. -

- "me.Sait-il aussi que Maradas , Esterhazy , Goti ,
Colalto et Kaunitz l’ont abandonné?

unau.
6

7*; Diable! ’v wnumsnm, leurfaisant signe.

Du calme. lm connus, qui 1k: a examinés avec inquié-
tude , s’tpproche.

.Tentqkah mon Dieu! quly a-t-il? qu’est-il
arrivé? l
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wsnnsns. veut sortir:i

Ce n’est rien portons. . a I .3
. nant ,10 gril. h

Ce,n’est.r.ien, Thérèse. W I.

L4 connasse l’amant. v
giflai et ne vois-je pas suûvotre visage la

froide pidgin de la sport? ne vois-je pas mon
frère quis’efl’orce de composer son maintien?

- . - un mon entas. . - ’I
Un adjudant veut parlât au ceinte de Tenkyl

’ . (Terzky suit Le page.)

WALFEE 8121N; ’ i
voyez ce qu’il nous veut. (A 1110) on n’at-

ppint agi-si mystérieusement , s’il n’y avait

point fin complot.Qui.a la garde. des portes?

I lino. .Tiefenbacb.

â WALLIÎMTEIN. 4
Que .Tiefenbaçh soit midis-champ remplacé

par les grenadiers de Terzky. Écoutez, n’avez-
vous rien appris de Buttler?

ILLO.’

Je viens de rencontrchuttler; il viendra tout
à l’heure, il persiste dans Wh dévouement.

(Il sort. H’allenstein fieu! le suivre.)

Ml connus. iMa sueur , ne soufi’rezapas qu’il s’éloigne de

vous , retenez-le dans ce terrible instant.

I ,
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’ . o u nu un.Grand Dieu , qu’fia-t-il .7
I (Elle le reliait ,ct’s’attaohe à lui. )

wnnlusuin , se niournant 11E" elle.
Soyez sans crainte, ma sœur, chère épouse;

nous sommes. fi milieu d’un camp. c’est ainsi

qugles affaires y marchent; le calme et la tem-
pête s’y succèdent comme l’éclair; ce n’est cafa-

vec peine qu’ impose un frein à ces carac res .
inquiets ;jamais le général ne peut s’abandonner

au repos. pRestez ici: je sors;les pleurs des fem-
mes s’accordent mal avec l’inergîe qui convient

aux hommes. s i

l

i y ( Il veutsom’r; Terslot revient.)

. , . dans. ’ .Restez’ ici; Un aperçoit mg de cette fenêtre.

, vannant.Allez, ma sœur. - ’

. . u connin.Jamais. r *WALLIESTBHI, ’
Je le veux. ’ . V

punas , le prend à part , et lui fait un signe en
I lui montrant. la duchesse.

Thérèse... I-* i u .nunnnssx.
’ Allons, ma sœur, puisqu’on le veut.

l (Elles sortent. )



                                                                     

v sur! SCÈNE vu. v au

SCÈNË vu. l
WALLENSTEIN, le comte mazas. V

vannns’rm’n , s’avançantuers la fendue. ’

Qa’lsràcl donc?

i un". I, Toutes les troupes sont en mouvement et en
tumulte; on En ignore la cause: chaque régi-
ment, dans un lugubre et mystérieux silence,
se range en bataille et déploie ses drapeaux. Le ’
régiment de Tiefcnbach manifeste un mauvais
esprit; les Wallons seuls restent isolés dans leur
cantonnement, n’y laissent’entrer qui que ce
soit, et montrent leur calme accoutumé.

0

s

minus-nm.
Piccolomini est-il au milieu d’eux?

nana
On le cherche; il n’a paru nulle part.

WALLIESTIIN. I

Que vous a appris cet adjudant? .

. , . ranz". ; lCg sont mes fégimens qui l’ont envoyé; ils
viennent de vom jurer encore une fois fidélité ,
et ils attendent, remplis d’une ardeur belli-
queuse , le signal du combat.

t wuushsni’.Mais par ’qui ce trouble a-t-il été provoqué

’ sa.
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dans le camp?’Je ne devais rien annoncer à

’ l’armée que lorsque la fortune se serait déclarée .

pour nous à Prague. .
ramer.

Ah! pourquoi n’avez-vous pas suivi mes con-
sèils? Encore hier nous vous avons supplié de

4 ne pas laisser partir ce serpent d’ Octave , et
vous-même lui avez prêté vos chevaux pour...L.
pour assurer son départ. O

wsnnsss’rsm. 0
Toujours la même défiance! Pour la dernière

fois, ne me’parlez plus de ces odieux soupçons.

. . . .. un".Vous avez compté sur isolait, et cependant

le premier vous délaisse. ’
l amusas-rais.

Je l’ai arraché à sa migre; eh lien! je n’ai
jamais rien espéré de sa reconnaissance.

insu. -Ils lui ressemblent tous : les autrps mat tels
que lui.

h wausnsrrm. .Eh bien, s’il m’abandonnc, fait-il 11.1s]? il

sacrifie au dieu du hasard; la passion du je"
l’a toujours entraîné au icd de ses aut’els.C’cst

ra ma fortune qu’il était attaché; c’est elle qu’il

délaissent non pas moi. Qu’étaisnjc pour lui ct
qu’était-il pour moi?J’e’tais le navire sunlfiucl

A naviguaient toutes ses espérances: Tant que nous
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’ avons été (in-pleine mer , il s’est livré? 110i;

mais aujourd’hui le vaisseau est ide au milieu
des écueils menaçans, et il se hâte de mettre

’ ses trésors à l’abri. Aucun lien personnel ne
nous unissait filme quinccomme l’oiseau quitte
la branchepù il avait élevé son nid. Odin qui
compte-sur le coeur des flammes frivolesa mé- .
rite la trahison : la vie ne laisse: sur de telles
surfaces , que des empreintes légères et faciles
à efi’acér 5 pieu n’arrive jusqu’au fond .du cœur;

des sensations vives agitent le sang pour quel-
I’ues momens ,.mais il n’y a point d’âme pour

chaulât les entrailles. ’ .
"sur.

- Cependant, je me confierais plutôt a’ cette
surfas! fragile qu’à la profondeur m’épou-

vantc. ’SCENE VIH... ; ..
WALLENSTEIN ,’TERZKY; ILLO arrive

t * furieux. ’

. . , iLLo. v .comme! et trahison!
"IBIIKY.

i Ah l qu’y a-yil de nouveau ?

d . ILLO.Quand j’ai donné au régiment de Ticfenbach
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l’ordrgmle fiélqi’ner..;,ah! perfidie et oubli du

devoir! ’ ’ ’ j ,
- sans".ne bien? l - . A, identifiais. ”e Quoi donc? I ’

" a v ulule.Ils ont reflué d’ob éir. 0

. p "un.Faites tirer dessus; ah l lionnes-en l’ordrë. ’

vannas-rats. ’
Modérez-vous. Et quel .prétête alléguant-il?

lino:
. Qu’ils ne doiventlobéiaance qu’anlieu’tenant

général Eccolomini. .

" WALLIKBTIIII. s
s Comment? quoi donc ?

a. . 0 4 . .g une. -Qu’il leur a laissé cet ordre, et le leur a mon-
tré’éorit da la propre main de l’empereur. ’

rails".
De la main de l’empereur! vous l’entenda ,

prince! ’
’ une.c’est aussi par son ordre que les colonels sont

partis hier. c. . nant.L’ent’endez-vous 2’
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son: 1.11, sans]: 1x. 3.5

p sur). I. l . .Montécuhili , Carafl’a , et six autres généraux
n’ontabsens , il les adécidésj le suivre. n "si:

depuis long-temps entre ses mains cet Ordre de
l’empereur; et dernièrement encore , tout a été

V combiné avec Questen’bcrg,

( Wollenstein tombe dans unfuuteuil , et se
cache visage dans ses mains.) .

, ,nnun cvSiscependant vous m’aviez cru l

SCÈNE ’ 1x.

. eLas fascinants; LA CÇMTESSE.

n connut.
’J: ne puis, je ne puis plus long-temps mai-

.triser mes craintes. Au nom de Dieu ,édites-moi
ce qui se passe.

V * ILLO. .
Les régimens-nous abandonnentyle comte .

Piccoloinini est un traltre. ’
v . LÀ COHTBISE.
0h! mes pressentimens!

(Elle son précipitamment.

unir. lSi l’on q’eût cru. Eh bien! vous le voyez.
si les étoild vous ont abusé!

I
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wuuns’rnmse lève. l s

Non , les astres ne.m’en ont point imposé;
mais ceci s’écarte au cours des filtres et du
destin. La science a dit vrai , mais un cœur per-
fide a fait mentir’le ciel. La divination ne mar-
che qu’avec la vérité; mais lorsque la nature
abandonne ses voies accoutumées , la science

’ est sans pouvoir. Non, jamais je ne regretterai
cette erreur; ce qui eût été l’efl’et la supers-
tition , c’eût été d’avoir rabaissé la nature hu-

maine par des soupçons aussi odieux. Il y a
même , dans la poursuite des bêtes féroces, une
sorte de religion qu’il faut respecter; le sauvage
ne partage pas son repas avec la victime dont il
va. déchirer le flanc. Tu n’as rien fait la de
grand, Qctave.Ta prudence ne l’a point emporté
sur la mienne, mais-ton. coupable cœur a rem-
porté une hideuse victoire sur mon cœurloyal.
Aucun bouclier ne pouvait me défendre contre
ton poignard in: l’as lâchement dicigé vers mon

sein découvert. Contre de. telles armes je n’ai
plus de défçnse qu’un enfant.

a SCÈNE ’X’. ’

’ A’Lss assenons; BUTTLER.

O

TERZKY.

Au! voici Buttler! Il nous reste a ami !
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wunnsrnm s’avance vers lui, et l’embrasse

. «et abandon.
Je veux te serrer sur mon sein , mon vieil):

frère d’armes; Les’doux rayons du soleil ne
m’ont. jamais antantrranimé que le visage d’un

ami dans un pareil instant. -
l ’ BUTTLEK.

’- Mbnlgénéral, quenais... I
wantns’rzm , é’appuya’nt 314i son éfaule. p 1

Âs-tu déjà appris’quek le vieux Piccolomini’ ’

m’a trahi? Qu’en dis-1:11? Pendant trente an-
, nées nous avens vécu inséparables..Nous avons

dans les camps reposé sur la même puche, En
dans la même coupe ,’partagé’le même pain ;

je me confiais en l avec le même abandon o
que maintenant je erniîe en toi àèt dans
l’i tant même od’pleîn d’une tendre sécfirité

A déposais mes serrate dans; sein; il.étudie
sa position , tire son poignard , saisi! habilement
le moment propice , et le plonge lentement dam

mon cœur. i p - .(Il repose st; tête sur l’e’paul! de Buttlen.

1 .
BUTTLEI.

Oubliez ce perfide; dites, que voulez - Vous

faire P . i ’ -WALL’Banni.

C’est bien; oui ,- tu as raison ; marchons dans
la voie qui nous est tracée. Ne me reste-t-îl pas
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de nombreux amis ? Le destin ne me, prouve-bi!
pas encore toute sa faveur, puisqu’au moment
même où il dévoile la fourberie d’un traître, il
m’envoie un ami si dévoué? Qu’il n’en soit plus

question 5 n’imagine pas (po-je regrette son ap-
pui; c’est sa perfidie quine désespère : je les
chérissais, je les estimaistons les deux. Mais Max
m’avait voué une loyale affection , il ne m’a pas

trahi,lui. Ascez, assez, garcette affaire; il faut
enfin recourir à de promptes mesures. Le courrier
que le comte Kinski m’envoye de Prague peut
arriver à élingue instant; évitons que ces dépé-
cbes ne to’mbent entre les maint des rebelles.
Faites partir en toute hate un messager fidèle A"
qui puisse ngider.sûreinentjusqu’en ces lierai

par des sentiers détournés. . - I
(Illo peut sortir pond Amer ce: ordre.)

i... . t au:ru;,’le retenant. ’
Mon général .ui attendez-vous? . .

h 0. wunnsuu.Le courrier quiidoit m’apporter la nouvelle
de ce qlrî’s’ert passé à Prague.

’ spi-nu.

Ah! i - .wuunshm.’
Qu’avq-vous?

sunna. .
Ainsi vous ne savez p.39... Î

vannnnun.’
Quoi clone?
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’ serran.
I Ce quia provoqué le trouble et l’agitation de

’ l’armée Ë a ,
wuhnsnu.

Noix.-

Inn-un.
Ce courrier...

VLLLImÇTIlN avec impatieræe.

né bienl... ’1 I rumen.Il est ici.
. - "au? et 11.1.0. bIl est ici î A .

l WALLIIITZII,’ Mon courrier? p i ’ A»

. . nunnln. o .Depuis quelques heures.

l 9 finnnnsrnu.
t Et je nele sais pas?

I a sunna.VLagarde’ l’a arrêté.

; ’A I innofiappànçdupibdï

Malédiçtionz’ f .
. panna.La lettre dont il était barnum: été ouverte; .

et circule de main en main dans le camp. ,

v -- sunna-nui impatient.
Savez-vous ce qu’elle renferme?

, à. . . .v I l
,zf
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t . erra-Lu , hésitant.
Ne m’interroge: pas. -

"un. ’

.Ah! malheur à nous, illo; toutes nos aspé-
rances s’anéantissent à la fois.

vannant": .
Ne dissininlez rien, je suis préparé contre ce I

qu’il y a de plus funeste. Pragueest-il perdu?
l’estil 2’ dites-le sans Hésitation. ,

a
517111131- . -

Il est perdu. Tous les régimens cantonnés à
Budweiss, à Tabor, à Braunau, à Küniginngratz,
à Brünn , à Znaym vous ont abandonné et ont
renouvelé leurs sermens à l’empereur. Kinsky,
Illo , Tenky et vous-même êtes proscrits. 7

(Treslry et Il la témoignent les; fiai et leur
désespoir. Walkmiein reste ferme et
calme.)
WALLIFBTIIH , après quelque silençe.

Tout est terminé , voila quiest bien. J’ai été
rapidement délivrédes anxiétésde l’incertitude.

Maintenant je respiré en liberté ;’mon âme re- I
couvre son calme ,ic’lest au sein deslténèbres que

drille l’astre de Friedhnd. C’est aVec .unË réso-

lution tremblante, aVec une énergie inquiète,
que j’ai tiré le glaive du fourreau; tant qu’il
m’a été permis d’opter, une lutte intérieure a
déchiré mon sein. Aujourd’hui la vo’ix de la né-

q-
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unité se faitrentefidre, .us les dates s’évaî

nouissent; je combats pour ma vie et pour ma

.tête. - ’ -’ ( Il son; les autres le suivent. ) .
.S’CÈNE ’ x1.

La comtesse. TEBSKYIauive panyne porte
v o latérale. ’ .

l s

Noir, je ne puis endurer plus long-temps"...
ou sont-ils? personne en ces lieux"! ils me lais-

; sent seule , seuleædans cette ufre’use anxiété. Il
’faut me contraindre devant’ma sœur, paraître

calme , et concentrer mon désespoir dans mon
cœur accablé... Cette pensée în’est insuppon.

table... Si la fortune se prononçait contre nous,
s’il nous fallait chercher un asil’e chez les Sué-

dois non comme d’hoporables alliés, escortés
d’une armée puissante et nombreuse , mais I
comme de vils fugitifs qui n’ont plus rien au
monde. S’il nous fallait errer, delprovinces en
provinces: comme le Palatin , et promener au
Join’le honteux- souvenir de notre grandeur pre-
mière..... Non , je ne pume’reporter’àl un pal

nil moment; et s’il osait ir une telle chute,
moi, je ne supporterais pas de Je voir fiai

tombé. . , Q I
t ’ . .a



                                                                     

sa. Luron la; W’ÂLLENsrmjh

v SCÈNE XlI. ’ .
LA COMTESSE, La DUCHESSE , THÉCLA.

néons, voulant retenir la duçheisu

O in mèægjarreuz.

. La nuanssr. °
Non , il y a encore ici queique afl’reu’x mp-

tère dont on o’ell’prce de m’envelopper. Pour-

quoi ma sœur me fuit-elle? pourquoi semble-’
t;elle en proie à tant d’anxiétés fpourquoi es-tu
remplié d’efl’roi? que m’annoncent ces signes

muets que vous vous faites l’une à: l’autre. en

évitant mes régards? . ’ r

l o raient;.Bien , ma mère. C

y. LA nuons".
Ma sœur, je veux le savoir.

sa cou-rassir. l’ Et pourquoi tpnt de mystère? si l’on y’per-

sistait, ne devriofiousipas lui annoncer tôt
ou tard la triste réa ité , pour qu’elle s’y sou-

mË? Ce n’est pas le moment dé montrer de
la faiblem. Le courage et l’énergie de l’âme

nous soû’nécessaires, seuls ils peuvent nous
soutenir. Il vaut donc mieux lui dévofler son
destin d’une seule parole... On vous abuse, ma
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ACTE 111,,scENE x1ù. ;. 333,
I heur, vous croyez le ducen. disgrâce, le duc

n’est point en disgrâce, il est... . O
Inicnu’avançant vers la comtesse. 1

Voulez-vous.donc lui donner la niort?

LA courusse. . .
Le du; est... . . ’tutus,» pressant 3.4i mère dans sa: brus.
ne l’énergie, ma mère.

’ LI courus". ’
. Le duc est en révolte’, il apvoulu s’unir aux
ennemis avec son armée; l’armée l’a abandonné; .

il est trahi. s’ . (A ces derniers mais, Q4 duchesse s’éva-
nouit et combe presque inanimée dans les
bras de 3.41 fille: ) g

p SCENE .xm’.

-Une grande salle clics le duc de Friedland.’

WALLENSTEIN , cpuvert de ses armes. r

Tu asxéussi ,IOctavovn me voici maintenant
presqu’aussi délaissé qu’autrefoii.dans I?assem-’

blée des prince! de Ratisbonne. Je’n’ai plus
d’autre bras que le mien. Mais ce que peut va-
loir un homme , je vous l’ai déjà’prouvéq vous

avez dépenillé l’arbre des branches qui e pa-
raient, mais sa tige ,’ veuve de ses ornemens,
reste encore debout; mais au dedans de lquît

29.

.mwfiV. n
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encore Cette sève vigoureuse, cette puissance.
r créatrice qui peut enfanter un inonde nouveau. -’

Dælgne fois , je vous ai donné une armée, moi
. son]. Vos armes avaie b succombé sous les
efforts des Suédois; Tillsy , votif dernière cs-
pérance, était vaincu sur le Lech; Gustave ,

’ comme un torrent furieux , s’était Précipité

dans la Bohême, et l’evaercur tremblait dans
son palais à Vienne. Votre bannière accomp-
tait plus de soldats , car ln foule suit le cours de
la fortune... On jeta les yens sur-moi,flmoi le
réparateur des dengues. La vanité de l’empe-

n’eur s’incline! devant celui qu’avait éloigne une

cruelleinjure. J e pins :kma première. parole ,n
une armée fut créée , les soldats accoururent en

foule dans mon camp. Là trompette sonna, mon
nom , comme celui du dieu de la guerre, reo
tentit partout l’univers. Soudain la charrue et

I les onteliers furent délaissés, et l’on vint se ranger

SOI" les-étendards que la victoire avait toujours
protégés. El: ne suis-je pas encore ce que fêlais?
Ne suis-je pas encore cet-te âme qui un créer un
corps? Friedland ne Pourra-(Al plus faire affluer
les soldats dans s on cahfl?Amencz pou’rme com:
baçtre des milliers de guerriers; ne sont-ils pas
accoutumés à marcher à la voix deWallenstein.

r et non contre lui?L’on a séparé les membres de
la tété ; lié bien ! l’on connaîtrà où était le siège

(le l’âme. (fila et ,Terslry entrent. ) Courage ,
amis , courage , nous ne sommes pas Êncore

- I
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ACT E in , SCÈNE x1v. 335 i
abattus. Cinq régimens de Tersky et les terribles
soldats de ButtlerIsont encorehà nous... Demain
une a.ée de seize mille Suédois vient à nous;
je n’avais pas plus de forces , lorsqu’il y a neuf
en: , je sus reconquérir toute l’Alemagne pour

ramper-eun- , q l
SCÈNE xw. j ’

Lu raisonna; NEUMANN , qui prend a me
le comte Tenky pou:- luhparler. i

"un à Neumann.
Que varient-ils?

k - WlALLENSTUIî.

Qu’est-ce? 0

I nuls.Dix cuirassiers de Pappenheim veulent .Yous -
parler au nom. de leur régiment.

I wuhnùnm, sur-le-champ à Neumann. t
r sFaites-res entrer. (Neumann son.) J’augure

bien de ceci. Remarquez qu’ils sont encore in-
certains ;won peut encore les ramener.
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SCÈNE XV. ’Ç

WALLENSTEIN, TERZKY , lLLO, dix CUI-
RASSlERS conduits par un œils-OFFI-

R; ils se mettent en ligne devant le duc ,
e lui font le salut militaire. .

. .vultueux! , après les avoir examinés unmo-.
me": fan som-qÆcier. 4

Je te connais bien, tu es de Bruges en Flan-
dre; tu t’appelles Mercy. n

. l LI agas-ormaies.
. i. Je Inlnppelle Henri Mergy.

WALLIIBTIIN.
Tir fus coupé dans une marche, et entouré ,

par les Hessois , et tu t’ouvris un passage avec
ent.quatre-Yingts hommeslà travers des. mil-
’ers d’ennemis. . h

ne sousoorrgicrn. l
Oui, mon général: .

guaranis.
Et que tla-t-on donné pour ce traitide coui-

rage ? . x i .Le sous-ornera.
Ce que j’ai demandé, mon général, l’hon-i

heur de senn- dans les cuirassiers.
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WALLEIurzinis’adresse à un autre. .

i Tu tâtais parmi les hommes de.bonne volonté i.
que je fis sortirldiAltenberg, pour attaquer la

. batterie suédoise. .
’ A SBCONDÜIUIRLIIIII.
Oui, mon général.

, WALLBHM’EIIL- I
Quand j’ai une fois parlé à l’un de vous, je ne

l’oublie jamais; racontez-moi votre aflhire. r

n i L3 sons-ornerai: combinarde.

r . .Repassez-vous sur vos armes! .
wamxflnm, fadai-e du troisième. ”

, Tu t’appelles Bisbeck, tu es natif de Cologne.

H. TROISIÈME cniussin. - .
g Risbeck, de Cologne.

"’ wnuxsnm.
Tu amenas prisonnier dans le camp de Nu-

remberg, le colonel suédois Dübald. v

nombre cornasses. « fis
l Ce n’est pas moi, mon général. .

’ wattsnsnm. s p
Ah! oui, c’était ton frère me. Tu avais un

autre frère plus jeune , ou est-il ’1’

nombra commun. I
Il est à Olmutz , dans l’année de l’empereur:

.wannsrsm , au eus-(fichu. t t

. . .
Aucun , )e vous écoute.
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t DE SOUS-OFÎlClEBa .
( l -ll nous est tombé dans les mais.» une lettre

. de l’empereur-fliqui... i . , - .
. . rumens-reis l’interrompt. g, . I .

Comilent avez-vous été.choisis É

-" un sous-ornons. v L ” i
Chaque escadron a tiré son député. au sort. a

. "vinerais-mm. I i "Allons, au faiL- ’
in; SOUS-OFFICIER: ° a ’

e .Il nous est tombé dans les mains une lettre
de l’empereur, qui un enjoint drame plus re-I .
connaîtrp ton Commandement, parce que tu es.
.1 ennemi, un traître à la patrie; -

. « ily WALLENSTEI! . . . ôEtfjuelle détermination avez-vous adoptle?

LE i sous-ornera.
Nos camarades, à Braunau , à Budweiss, à.

’ Fugue, à Olmut.z , ont obéi sur-le-champ , et .
le régimcns de .Ticfenhach et tic-Toscane ont ’
imité leur exemple; mais nous n’imaginons pas
que tu sois Jin ennemi , un traître a de. patrie ,
et nous croyons que c’est quelquelcalomnie ,
quelque odieux mensonge des Espagnols. (Avec
abandon.) Toi-même tu nous apprendras ce que

t nous devons croire , li" tu as toujours été loyal
avec nous , et tu as mérité toute notre confiance.
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Il ne faut pas d’intermédiaire pour une explica-
tio’n entre un brave guérir] et ses braves soldats.

’ . vannas-1mn.
Je formais bien la mes cuirassiers.

. . DE sous-ornons. . .
Le régiment te demande si ton unique inten-

ùn est de conserverie commandement qui t’est
du, que l’empereur t’a remis, de rester à ton
rang, ’3’ l’effet de servir l’Autriche comme un

loyal général-5 alors nous t’appprtiendrms, nous

dëfœdrous ton bon droit envers et contre tous ,
et quand les autres régimes t’abaqdonneraient,
seuls nous te resterons fidèles et nous verserons
notre sang pour toi. Car notre devoir de soldat
est de mourir plutôt que de te perdre; mais si’

’ s les choses sont confine le dit la lettre de l’em-
pereur , s’il’est vrai que ton projet soit de nous
mener traîtreusement à l’ennemi , ce dont Dieu
nœs puisse présqver ; alors nous t’abandonnô-

rafla et nous obéirons a la lettre. ’
. I , i wintersr’em.

Écoutez-moi , mes cnfans.’

l. La SOUS:OFFICIER. ’

Les paroles sont superflues , dis oui ou hou n,
et nous seronseontens.

’ wuunsrnls. zEcoutezenoi. Je sais que Vous étes’gens de
réflexions , que vous pensez et jugez par vous:

x

,



                                                                     

l

0

34° LA mon un wnLENSTEm,
mêmes et non comme le vulgaire, et voilà poiro-
quoi je vous ai toujours , gamme vous-Je savez ,
considérés comme les premiers de l’armée; l’càil

rapide du général ne compte que les d aux;
il ne eut s’arrêter à (iliaque tête iso 5 des
ordreâqu’il donne sait irrévocables, il faut s’y

soumettre aveuglément , et l’on ne peut pas .
apprécier ce que vaut l’homme par lui-ment;
cependant vous n’ignorcz pas qu’avec vous je me

suis. toujours conduit autrement; comme dans
votre pénible métier vous savez vous connaît:
vous-mêmes,.comme. j’ai lu dans vosyeulque
vous saviez penser en hommes, je vous si traités
toujours comme des honnies libres et je vous ai
parlé le langage de la raison. t

in: sous-onlcun.
Oui, mon genéral , tu nous as toujours. traités

avec considération, tu nous as accordé plus de
confiance. et de faneur qu’à tqps les autres rait
mens: aussi mugissons-nous pas comme le con-
mun des soldats ., tu le vois bien, nous venons
a toi avec abandon; dis seulement’un mot, un
mot nous surfin. Dis que tunne médites pas de
trahison et .que tu ne veux pas mener l’armée

aux ennemis. s
l suturaux. 0 .’est moi, moi qu’on trahit; l’empereur me

«me homes ennemis; il faut queje succombe
si mes braves soldats ne me canent pas; je veux
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m’ouvrir à vous , yeti-e cœur sera me sauvegarde:

.vofez , clest contre ce-sein qu’on dirigeles coups,
c’est contre cette tète que les veilles ont Man;
chie. c’est ainsi que les Espagnols payent nôtre
sang versé dans les plaines de Lutzcn ou de-
vant les remparthdes forteresses; est-cc donc

pour cela que nous avons offert notre citrine
gus défense aux coups des lnnemis 5 Âemous

Œvons couché sur la pierre, et sur le sol gla gP
Aucun torrent p’a été "assez rapide pour mais
notre course: aucune foré) n’ate’té impéné-

trable;nous avons suivi l’infatig’able Mansfeld

dans tous les détours tortueux de sa fuite 5*
notre vie n’a été qulune marche sans repos j

ainsi que. les tourbillons du vent , nous
avons erré sur cette ter-raque dévorait. l’impé- ’ .

tueux fléau de la guerre; et maintenant que
nousavons accompli les travaux difficiles , in-
grats, maudits que réclame la guerre, que notre
bras fidèle et indomptable a allégé le fardeau,
cet enfant royal n’aurait plus qu’à recueillir
une paix l’acilë; il arracherait à notre front

p l’olivier dont il utérin si bien leur: couronné,

pour en parer ses blonds cheveux?

LI SOUS-OFIICIEII. .
Non, cela ne sera pasiaînsi tant qu’a nous

pourrons l’empêcher; personne qua toi ne met-
tra la dernière main à chue guerre tsrrilule .que
tu A; si glorieusement dirigée; tu nous! nid?

’ . . 3oI
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dans les champs sanglans du’camage, il jaut
qiie nous traversions sous tes ordres les. cani-
pagnes paisibles; aucun autre ne doit partager
avec nous le fruit de tes longues fatigues. . ’

WALLENSTËIN.

V Et i, ima’gi ez-vous ne fruit sera la
récomîagiise de vosgvicu’x jougs? rif; comptez par!

.Vgus ne verrez jamais le terme de cette guerre,
elle nous dévorera tous; l’Autriolre ne veut pas
la paix et c’est parce que je la désire qu’on a
juré rua ruine. ’Autric’hc. s’inquiète peu que

cette longue guerre épuise l’arméëtet ravage le

monde; elle n’aspire qulàlson accroissement, à
la conquête de nouveaux domaines. ,o’us êtes

’ touchés; je vois un noble.courroux qui se peint
sur votre front giroflier. Ahl puisse; mari esprit
vous échauffer lat guider votre? courage dans
les combats comme jadis ! Vous vôulez me sou-
tenir ; vouivoulez de ndre mes droits avec vos
armes , il y a de la générosité dezvotre’ part. Ce-

pendant Ane crowz pas nue vote. troupe peu
nbmbreusepuisse assurer s le lesuccès; en vain
vous vous sacrifieriez pour votre général. ( D’un

ton de confidence.) Non, laisséz-moi, pour en-
chaîner Ja fortune,accepter des alliéss Le Sué-
dois nous préSente’sOn appui, laisséz-môi le
servir en apparence, jusqu’au moitiren’tioù , éga-

lement r entables avec’deuhi partis , nousvtien-
dnnns dans nos mains lesidestinées. de’l’Èurope;
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et alors du sein .dc notre camp, nous impose-

rons la douce paix au monde consolé. .
LB SOUS-OÈPICIER.

Ainsi tu ne traites avec les suédois qulen ap-
parence;’tu ne veux pas trahir l’empereur; tu
ne vcux’pas nous Ùirc Suédois? vois-tu,’.c’est

la seulement ce que nousvoulions savoir de toi i’

. X , rI WALLENSTEIN:
Eh lque m’importent les Suédois ? je les baisa

l’égal de reniés; et, si Dieu-nous protège; je
compte les rejeter bientôt au delà de leur Bal-
tique : c’est là mon vœu le plus ardent. J’ai un

coeur, et le désespoir du peuple. allemand mia
A ému. Vontnlétes que de simples soldats; cepen-

dantregardez-vous comme lespremiers parmi vos
égaux, car vous avez mérité de moi que je vous

parle avec abandon.Voycz, il y*a quinze ans ne
le flambeau de la guerlle est allumé, et depuis ce
temps la paix n’a plus réjoui la terre filemands
et Suédois , catholiques ct-luthériens , aucun ne
veut céder à l’autre 5 tous les bras sont armés

les uns contre les autres : en tous lieux des
factions , en aucun lieu. la justice. Dites, qui
pourra terminer tout ceci? qui pourra dénouer
tous ces fils qui se compliquent tous les jouis
davantage? Ils doivent être tranchés; je sens
que je suis l’envoyé d’ destin , et fespère qu’a-

vec votre assistance, j exécuterai ses ordres.
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. SCÈNE 3m. » ’e

u Les nichas, BUTTLEB.
r

n’en-un , en toute hâte. n

Or: fait une grande faute, mon général.

’ h WALnleme.
Quoi P . tA serran.
Cela nous nuira. auprès dé ceux qui sont lien

disposés. -
O wuunirsui. nQ1101 donc ?

- sunna.
C’est mettre l’insurrectionnà l’ordre du jour.

. s’ancrer-arma t
Qulest-ce donc?

’ . . amura. .I Les ré i eus de Tersky ont enlevé de leurs
étendar aigle impériale , pour la remplacer
par votre écusson.

Le sous-ouvreur , au: cuirassiers.

Allons,marche! .’ I
WALLEISTIIII.

Maudite soit cette idéeet celui qui l’a donnée!

F (Jus: miradors qui se retirentz) Arrêtez , mes
enfans, arrêtez! c’est une erreur; écoutez :je
ferai un exemple sur les coupables; écoute:-
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moi. Ils n’entendent rien. (A me ) Suivez-les;
qu’on des persuade, qu’on les ramène à tout

prix. ( Illo son.) Cela ouvre un abîme sous nos
pas. Buttler, Buttler, vous êtes mon mauvais
génie. Pourquoi mlannoncez-vous cette nou-
velle dans cetinstlnt ’1’ nos affaires prenaient une
bonne tournure fils étaient à moitjé gagnés.... .
Les malheureux! aVecnlenr zèle inconsidéré....
Ah»! la fortune se fait un horrible jeu dans!
tourments. C’est le zèle de mes amis et non la
haine de mes ennemis qui me pousse vers ma L

ruine. c ’ - v ’ n ’
I. a ,. ,f SCÈNE XVII»

n . . - I p V ILes raierions, 5A DUCHESSE entre précipi-
uniment; THËCLA’et la COMTESSE la
suivent: un instant après ILLO.

v

. LA nocnesu. a
An! n’avez-vous fat Albert!

t q xwanLEns’rEn. l .
ca

Et encore cela l.
LA CONTISSE. i

x .
Pardon, mon frère; nous n’avons pu éviten

cela: elle sait tout.
i

v1.1 DUCIISSI. ’

Qu’avez-vous fait!

- 30.
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- I .u courusse à Tank].
N’yjæt-il plus d’espérance? Tout est-il donc

perdu P I .. C
TÆIZKY.

’ w Tout. L’empereur est maître de Prague; les

ramenez point P

régimens ont de nouveriu prêté serment de fidé-

lité. . - . C- » 4 LA courusse.
’ Trame Octave! Et le cgmte Max est-il aussi

parti? - I . ’ . .1 ’ . . v. Tenu. r
ou pourrait-il être ailleurs? il tient , ainsi

que son père , pour l’empereur. . I ’
( The’chzse précipite dans les bras’de sa mère;

et se cache le visage dans son sein. ,
LA nuenessn , la serrant a?» ses bras.

. 4 , l . p .,Malheureuse enfant, malheureuse mere!

I. wannkssrnm , tirant à part Terslry.

Fais avancer dans la cour-une voiture de
voyage pour les emmener. Ç Montreur les fim-
mes.) Scherfenberg les accompagnera, il m’est
dévoué ; il les conduira à Égra , où nous les join-

drons; (A Illo, ’qui revient) Et vOus ne les

. hmm. -Entendez-vous le tumulte? Tout le corps
de Pappenhcim est on insurrection; ils rede-
mandent leur colonel, et prétendent qu’il est

a
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retenu de force dans le château; ils disent que
si vous ne le leur rendez pas , ils viendront le ré«
clamer les armes à la main. f

r . (Tous jémoignent 4e l’étonnement.)

r I - s V Tenu. -j Que’résoudre en cet instant?

V . , WALLENS’IBIN.
Ne l’ai-je pas dit? Mon cœur m’avait fait

pressentir la vérité ,dl est encore ici. Il ne m’ai
t. pas trahi, cela Mai! impossible; je n’avais pu

le croire. i t 0LA. connasse. -

Il est encore ici, queLbonheurl Je sais bien
ce qui l’y arrêtera toujours; ’ -’

t (Elle embrasse fiable. ) r
’ mm. ’

Cela n’est pas, pensez-y bien. Le pèrenousa
trahis; il s’eSt prononcé pour l’empereur : com- î

ment le fils eût-il osé rester ici?

V 11.1.0.J’ai vu .passer, il y a quelques heures, sur la
place, l’équipage de chasse dont vous lui avez

fait don dernièrement. ’ -’
, LA contuse. ’ ’

0 ma nièce , il est près. de ces lieux.

1112an qfi’ze’ unnregard sur la Mme , et .
s’écrie avec vivacité. ’ I

Le voici l r
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SCÈNE XUVIIÎ.

. i ÔLes nécfinnnsfMAX PICCDËOMINIJ.

O

aux, s’avançant.

0m, oui, le voici. Je n’ai plus la force de
parcourir ce palais d’un pas timide et incertain,

à de m’y cacher pour attenfire un instant pro-
pice. Cette atténue et ces anxiétés sont au-des- v
rugie mes forces.’( Il va vers TJze’cla , qui 3’th

jet a dans les bras de ra mèraÏ) Regarde-moi ,*
j ne détourne pas tes regards; ange du ciel , cana

fesse-le courageusement devant tous. Ne redoute
personne, entendeajui [voudra que nous nous
aimons: Qu’y a-t-il encore à cacher? Le mys-
tère ne sied qu’aux heureux: le malheur et le
désespbir peuvent .se montrer à nm! à la face
du soleil. (Il aubert): la comtesse: qui regarde
The’clà diun,œil satisfait.) Non , madame, je
niattends rien , je n’esp’ère rien. Je ne resterai

point en ces lieux, je viens" pour dire de der-
niers adieux. C’en est fait, il faut,iil faut te
quitter, Thécln , ille faut ; jette encoreJur moi
un regard de compassion; je ne veux pas partir
chargé de ton inimitié. Dis-moi que tu ne me
luit par, dis-le moi P Thécla. ( il mon sa main,

r et montre une vive émotion.) 0 Dieu , Dieu ,
je ne puis m’éloigner de ces lieux, je ne puis

I abandonner cette main. Dis-moi, Thécle, que
9
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tuas compassion de moi; dia-moi que tu as
toi-même la conviction qu’il’m’esvjmpossible

d’agi’autrement. (Thécla lévite’son regard.

Elle uimonire de la main’ son père ,- il sore.-
tourne alors pers .le duc, qu’il «môle n’avoir
point encore ripaient.) Vo’us ici? Ce n’est p
Vous quoj’y demandais , mes yeux ne devaien
plusvous revoir ; je voulais ne polir quælle seule: k
je dési ais queson cœur s’épanchât en liberté ,

devantmoi , je n’attends rien d’aucun autre que

d’elle. I .. rumens-uns. .Imagines-tu que , par.une vaine ostentation.)
de génbosité; j’aurai la démence de soutirir
que tu quitus ces lieux? Ton père m’a lâche-
ment trahi, tu n’es plus à mes yeux quem): fils, *

ce n’esHas vainement que tu restes en mes .
mains. pense pas que je me rappelle cette
antique amitié qu’il a si odieusement éteinte :--

I le temps de l’amitié et des nobles considérations

a fui loin de nous; le jour de la haine et de la

vengeance et; arrivé. .
’ aux.

Disposez de moi, je suis en votre puissance.
Vous savez bien que je ne brave ni ne craint
Votre courroux; ce qui m’a retenu ici, vous
le savez. ( Il prend la ’main de Thécla.)
Voyez tou’tu, tout ce dont j’aurais voulur vous

’ure redevable; j’aurais voulu devoir à votre
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main.peterniçlle,’lu félicité ujciel. Vous avez.
renversé ce bonheur , mais que fait cela? votre
âme de glace a rejeté dans la poussière la f ’cité

de tout ce qui vous Est attaché.’Le dieu.que
vous révérez n’est pas un dieu. de ’bont’éiPareil

à cet élément aveugleet terrible’q’ue ne modère

alun instinct, qu’aucun lien ne peut captiver ,
vous n’obé’psez Qu’au): cruelles inspirations de

Votre cœur. Malheur à. ceux qui dépognt en
vous leur confiance , et qui , entraînés par les
trompeuses illusions de votre regard , assécient
survotre affection l’édifice de leur bonheur.

..Soudai.n , inopinément, au milieu du calme
.d’e la nuit, l’abîme de flammes vomira ses fléaux,

un torrent destructeur n’échappera, imfituemg,
et renversera l’œuvre des humain ’ ’

a

wsnnzssum.

0 «.C’est le cœur de ton père que-tu tiens de
I peindre. C’est la Sombre hypocrisie de son cœur,

dést. son âme tout entière que tu as dévoilée...
Ah! j’ai’été abusé par l’artifice des enfers : l’a-

bîme m’a! envoyé le plus-dissimfié, le plus
. fourbe des mauvais esprits, et l’a placé en sen-

tinelle à mes côtés. Qui-aurait pu lutteravec les
divinités in fernales...’? Je réchaulfais le serpent

. sur monisein, je l’abreuvnis de la substance de
mon cœur , il.recevait silencieux les caresses de
mpn amitié; je ne le soupçonnai jamais; je lui
youvris jusqu’au fond de ma pensée; j’avais
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banni toute réserve , toute prudente , touteipré-
caution. Mcs yeux interrogeaient les astres ou
la væte enceinte du monde pour-connaître l’en-

nemi, qui-avait pour refuge le sanctuaire de
mon cœur... Si j’eusse été pour Ferdinand’ ce

qu’OctaVe a été pou’rl’moi , je ne lui aurais ja-

mais déclaré la guerre; non f. celai ne m’eût point
été possible... llpétait pour m’oi’uu’fnaître iri-

juste t1; non pas uvmi. Jamais’ l’emperéurfih
s’en estjrcposé surina foi. Lui et moi nousléti’oub l
déjà ennemis, quand il remît en mes ’m’ains le

bâton déicoinmandeinent’; car la guerre est éter-

nelle? entre la méfiance et ladissimulation.’ Il
n’y a devpaix qui: là ou il yla confiance et bonne
foi... Ah! que la race future puisse étouffer dani
le sein de sa mère celui qui doit empoisanner

la confiance Y ’ ’
. l MAX. ’
Je ne justifierai pas mon. père; hélas! cela

n’est pas possible. Des événemens terribles’et

déplorables ontieu lieu..lIne action criminelle
succède toujours aune autre par une étroite et
triste chaînerMais nous , nous qui n’avons rien-
à nous reprocher, pourquoi avons-nom! été en;
traînés dans ce cercle de crimes et de malheurs?
à qui avons-nous manqué de foi?’pourquoi les
attentats et la duplicité damas pères nous ont-
ils enlacés de leurs all’reux serpensipourqu’oi la
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haine implacable de nos pères nous a - t - Que
cruellement séparés, nous qu’un lien d’amour

unissait? . ’ x . ,(Il serre Hécla’dans ses fra: qu’es désespoir.)

wannpns’rnm , après l’avoir regards! fixement et
en silence, s’approche de lui.

’Max, reste près de. moi... ne m’abandonn’e

pas, Max... Te souviensctu’ de ce jour où tu fus
a porté dans ma tente au èamp de Prague? tu

pétais qu’un faible enfantçtu n’avais point’en-,

s

core subi la rigueun de nos hivers du Nord; tes .
limains s’étaient raidies en portant une enseigne

pesante, que tu ne voulais pas quitter. Alorsjc
te pris;et t’envelop ai dans mon manteau, je
fui ton garde-mala ’e, je :n’hésitai point ’a te

prodiguer les plus petits soins, à montrer pour
toi la sollicitude et les tendres anxiétés d’une
mère; jusqu’à ce que , réchauffé sur m’en cœur ,

tu eusses recouvré ta chaleur première ..... De-
puis lors n’ai-je pas été le même à ton égala?

J’ai couvert de mes largesse; des milliers d’hom-

mes , je leur ai distribué des domaines, je les
si récompensés par des honneurs... Toi; je t’ai
aimé , je t’ai donné mon cœur et toutmonf’tre.

Les autres étaient des étrangers , tu étais de ma
famille... Max , tu milieux pas m’abandonner,
cela ne se peut page ne puis , je ne veux pas
me le persuader, que Max puisse me délaisser.

aux.
0 mon Dieu! .
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’ ’Depuis tes plus jeunes ans, j’ai toujours été

ton soutien et ton guide :qu’a fait ton père pour
toi que je n’aie pas fait aussi et au delà? Je t’ai

enlacé des liens de mon amour ; romps-les firtll
peux. Tu es attaché à moi par les chaînes les
plus sacrées , par les nœuds les plus intimes
dontla nature puisse enchaîner les hommes l’un
à l’autre... Va , quitte-moi , sers ton empereur.
Sa toison d’or et seslrubans, voilà quel sera le
Prix que tu recevras pour avoir délaissé ton ami,
le père de tu jeunesse, pour fioit oublié tous
les sentimens les plus sacrés.

a

un , .viuemelnt combattu.
0 mon Dieu , puis-je faire autrement? ne le

dois-je pas? mes sermens , mon devoir...
WALLÉNSTEI’S. ’

Ton deVoir envers qui? qui es-tu? si ma cap-
duite envers l’empereur est blâmable, "le blâme
est pour moi, non pour toi : T’appartiens-tu à
toi-même? esvtu maître de toi? es-tu cemme
moi dans le monde, responsable de tes actions?
tu dépends de moi, c’est moi qui suis çon em-
pereur. M’obéir,’ m’appartenir’, veilla pour tei

le vœu de l’honneur et de la nature-T. Si làipla;
nète ou tu vis et que tu habites s’éè’hapfie de

son orbite , se précipite enflammée sur quelque
monde voisin; et l’embrase,-dépend-il de. toi
de ne pas la suivi-c? elle s’entraînent punk

5, 31
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force de son impulsion , ainsi’que sonnanneàu

et. ses,satellites. Tu lutte; contre ,deîi,[riyples
sorlnpules..4. ILeilmonde ne Le blâmera pas, i131:
louera plutôçrd’avoir marché sans [limonière de

l’amitié. . l 1
sans 211x; ». ’

Lssirnicânsssisiulïfiîùfiéüli- il? 2

’ fi Utilr; .n. J
WALLEBSTEIÂV

Qp’EsÎ’jcnl? . Il. n ’ 5’:
hEUMAlNl)’. ’ I Il

Les cavaliers (le Palppevnlieîrn puai-nia. ipii’ci’uïi

terre , et s’approchent? ils ont juré de forcer le
.pal’aisl’épée à imam; et déldélivrèr’l’e’ëoixlte.

.i WALLEnerm,à Teert)’. m Il I
A Faites baisser iambe; avancer-l’artillerie:

(fu’îlè soient accueillis à’coups de vaiÏraillc.

( Terzh’selîit. )’,Mc rescrire leur volonté les ar-
mes à lainain! llaszLNeluninn’h’,’ ’qu’ils s’é-

loignenti’de suite, tel est mon cio:ni1i1lan(’lement;
qu’ils .se mettent ’paisiblementuei; bataille ,I’el.
Éli’ilsila’tteuslentl ’çe que je vouïlrai’leur or-

onnier. l y; "(Neutriuignvlsorîti. 111;):sz a 11:1 figure.)

1-, , I la, me mnusqn . 3,3. .
«Lalande s’éloigner, je vousm’nmosijllmz

làimq-lem’éloiguer. ’ . A :-.’ un; 3.1



                                                                     

ACTE 111, SCÈNE xx. 355
111.0 à lafcndzre.

l Mort et malédiction l -

, i bVALLENSTElIN.Qu’est-ce? ’ ’

’ mon
Ils escaladen tl’Hôtel-de-Ville , ils y pénètrent

en renversant les combles , ils dirigent les ca-
nons vers le palais.

MAX.

l Les mafieux !

. 11.1.0.Ils ont l’air de vouloir tirer sur nous.

L1 coursas: et LA nucussss.
Dieu du Ciel!

MAX, à Wallenslein.
Laissez-moi Qçseendre, je leur dirai...

wuunsram.
Ne faispas un pas.

lux, montrant la duchesse et Thécla.
Mais il y va de leur vie et de la votre.

wumzrsrnr.
Quelle nouvelle apporte Terzlry?

SCÈNE xx.

Les précisons , TERZKY , revenant.

Junon: des nouvelles de nos fidèles régi-
mens; n’enchainez pas plus long-temps leur
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ardeur, ils demandent l’ordre de l’attaque; ils
sont maîtres de la perte de Prague et de la porte
de Mühl , et si vous le voulez , ils peuvent sur-
prendre l’ennemi par derrière, le poursuivre
dans la ville et le vaincre facilement dans les-
défilés des rues.

[L140-

Venez , ne laissez pas ce dévouement s’é-
teindre; les soldats de Buttler nous sont aussi
fidèles; nous avons l’avantage du nombre , nous
les réduirons, et toute la sédition sera éteufl’ée

ici et à Pilsen.

WALLIESTEIN.

Faut-il donc que cette ville soit. un champ
de carnage et que le fléau des discordes civiles
désole son enceinte? faut-il que l’ivresse d’une

rage qui ne connaît plus de chef, décide des
chances du destin? Il n’y a point d’espace ici
pour combattre , il n’y en a que pour s’égorger;

la voix du général ne pourrait plus modérer
cette aveugle furie; hé bien , que cela soit ainsi!

r Il y a long-temps déjà que j’ai cru que tout
cela serait terminé d’une manière sanglante et
prompte. (Il se retourne vers Max.) Qu’est-ce
donc? veux-tu tenter le combat contre moi ?tu ’
en libre, pars, prêmls position devant moi,
guide-les au combat; tu connais l’art de la
guerre, tu l’as appris sous moi, ne rougirai
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pas d’un tel adversaire 5 l’occasion est belle pour

toi de me donner le prix de mes leçons.
i ’ du contasse. .

Où en sommes-nous , grand Dieu ! Max! Max!
pouvœ-vous endurer cela?

un.
J’ai promis de ramener fidèlement à l’empe-

reur les régimens qui m’ont été confiés; je dois

acquitter ma parole ou périr ; mon devoir ne me
prescrit rien de plus. Je ne combattrai pas contre
vous tant que je pourrai l’éviter, et votre tète,
quoique ennemie , m’est toujours sacrée.

( On entend deux coups de fusil. Illo et
Tenir] courentù lofene’tm. )

wuussnnr.
Qu’y a-t-il?

Il est tombé.
TERZIY.

wunsnsms.
Tombé !. qui 2’

11.1.0.

Ce sont des soldats de Tiefenbach qui ont

tiré. l p wunxrs’rsm.

Sur qui? . i’ I 11.1.0.
sur Neumann que vous venez d’envoyer. L 1

wummsrns , hors de lui.
Damnation 3 Je ferai donc...

le 1 ( Il veut sortir.) i
31.



                                                                     

358 LA MORT DE WALLENSTEIN. ’

» . rus".Vous livrer à leur rage aveugle? ’

i LA nacrasses et 1.4 cou-rusa.

Aunom de Dieu... , i
une.

Mon général, pas dans’ee moment.

L4 courusse.
Arrêtez-le , retenez-le.

i I WALLEFQTEIN.
Laissez-moi. l .

max.

, Ne sortez pas maintenant. Cet acte sanglant
ne fera qu’aceroitre leur Ifureur; donnez-leur le

temps du repentir. i
WALLsrerm. l j

Retirez-vous! J’ai attendu trop long-temps.
Tant que je n’ai pas paru devant eux , ils’n’ont

écouté que leur coupable audace, mais ils vont
entendre ma. voix, mais je vais me montrer à
eux. Ne sont-ils pas mes soldats? ne suis-je pas
leur général, leur chef redouté? Venez Voir s’ils

i ne reconnaîtront pas les traits de celui qui,
comme un astre éclatant, les aldirigés sur, le che-

min de la victoire! Il inutile de recouriraux
armes ;;d.u haut de. cabalenn. les. rebellesmont
m’apercevoir, et soudain les espritscalmés re-
prendront leur. soumission et,lcur. obéissance

accoutumées. ’t
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SCÈNE xxi.

La DUCHESSE, LA COMTESSE, MAX,
THÉCLA. v

LA connasse , à la duchesse.
lu vont le voir; espérons encore, ma sœur.

La nouasse.
Espérer! celavno m’est phis possible.

aux, qui pendant la dernière scène s’est tenu à
l’écart et violemment combattu, s’approche.

Ma constance est épuisée. En venant en ces
lieux, mon âme était ferme et résolue :ma con-
duite me paraissait légitime et irréprochable ,et
j’ai dû me montrer tel qu’un homme baisable ,

inflexible, cruel , digne de malédiction , en
horreurà tous ceux qui me sont chers ; j’ai du
les contempler’dans leur douleur extrême, et
d’une parole je pouvais les rendre au bonheur.
Mon cœur s’indigne au dedans de moi : deux
voix retentissent dans mon sein 5 je suis i égaré
dans les ténèbres, et ne sais plus distinguer la
bonne voie. Ali! tu m’avais bien jugé, mon
père, j’ai trop compté sur me’s propres forces :

me voici maintenant ébranlé; je ne sais plus
ce queje dois faire. ’ li ’

.1 LA. murasse.

vous ne le savez pas? Votre cœur ne vous
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l’inspire pas; je vais donc vous l’apprendre.’Votre

père, par une odieuse perfidie, nous a délais-
sés, a attenté à la tête du prince, nous a livrés
aux humiliations. Ce qu’il a fait est pour vouslla
règle de ce que vous (levez faire, vous qui êtes
son fils: il vous faut réparer l’infamie dont il
s’est couvert, donner un pieux exemple de dé-
vouement , empêcher que le nom de Piccolo-
mini soit souillé à jamais et dévoué à.l’exécra-

tion éternelle de la maison de Wallenstein.
aux.

Où est ce cri de la vérité dont je (lois écouter
les inspirations? j’e ne suis agité que par les dé-

sirs et les passions. Ah! si un ange pouvait
m’apparaitre en ce moment, et de ses mains
pures puiser pour moi à laDsouprce de l’éternelle
lumière d’où la justice découle sans cesse! (Ses

yeux s’arrêtent sur fléau ) Ah! pourquoi de-
mander encore un ange? pourquoi en vouloir
un outre? (Il s’approche d’elle et la presse
dans ses bras.) C’est à ce cœur, quesa sainte
pureté rend infaillible, qu’il appartient de me
dicter mon arrêt. Je veux en, appeler à ton
amour : c’est lui seulement qui peut me rendre
heureux. Si je le perdais, c’est que je serais
criminel et infortuné. Pourras-tu m’aimer, sije
reste ici? Dis que tu le pourras, et j’embrasse
votre cause.

LA contasse , avec expression.
Réfléchissez. . ..
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* ACTE 111, SCÈNE xxr. se;
lux l’interrompt.

Ne réfléchis point; dis ce que tu éprouves,

u connut.
Pensez à votre père.

un , l’interrompt. t
j Ce n’est pas à la fille delfiiedland que je m’e-

dresse ; c’est à ma bien-aimée. Siil s’agissait ici de

mériter’ une couronne , tu pourrais, pour te dé-.
eider , consulter les règles de la prudence; mais
il y va de l’honneur de ton ami, et de la des-
tinée de mille braves au cœur héroïque, qui
marcheront où je les guiderai. Dois-je oublier
les sermens et les devoirs qui me lient à l’em-
pereur? dois-je diriger contre le camp d’Octave L
un plomb homicide ! Ah! si la balle est une fois
partie, elle ne volera point au hasard ; le génie
du mal la conduira , lui donnera l’instinct; les
furies vengeresses du crime la détourneront; et;
dans leur courroux , lui indiqueront la route la
plus funeste.

O Max!
THÉCLA.

aux l’interrompt.

Non, non, ne hâte point ta réponse; je te
connais : le devoir le plus cruel peut paraître le
plus sacré à ton noble cœur. N’ambitionne pas
une force.d’âme que ne comporte pas l’huma-
nité: rappelle-toi ce que le prince a toujours été

pour moi , rappelle-toi de quel prix mon père a
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payé ses faveurs. Ah! la généreuse et libre voix de

la reconnaissance, de la pieuse et fidèle amitié ,
n’est-elle pus’dussi une religion sacrée pour le

cœur? La nature ne se venge-belle pas cruelle-
ment du barbare qui étoufl’e les mouvassions
qu’elle excite ?Mets tout dans la balance; laisse
ton cœur en décider ,et prononce.

Ë: 4 ruâm- .
. Ah! le tienn décidé depuis long-temps: suis
ton inspiration première.

us GMBSGIH
Malheureux! ’
’ - . THECLA.
Le sentiment que ce loyal cœur n’a point d’a-

bord animé et ému pourrait-il être le plus juste?
-Vn ,. remplis ton deyoir. Quelle qu’eùt été ta

résolution , je t’aurais toujours aimé: tu eusses
toujours étéînoble et digne de toi-même. Mais
le.remords ne doit jamais troubler l’héroïquo
pureté de ton âmes

un. .Il faut donc t’abandormcr , iri’éloigner de toi!

rimions
Tu es fidèle à toi-même , c’est être fidèle à

moi. Le sort nous sépare ,nos cœurs restent unis.
Une sanglante haine divise à jamais les mui-

l sons de Fricdlund et de Piccolomiui; .mais
nous n’épousous pas les inimitiés de nos famillçs.

Var, Vil , hâte-toi; défends la bonne cause : la



                                                                     

r 46W 411., SCÈNE un, a ses
nôtre est malheureuse. le ciel nous a maudits.
Nous sommes voués au malheur. Je marche
aussi vers ma ruine, rict’ime des erreurs de mon
père z ne pleure pas sima-mil; mon sort sera bien-
tôidécidén .;. ’ 7.1 a I .. ” ’I
, (lilas: a Nivernais insu Lingerie sur si». :aéinl;

un enlend derrière [agamieslcmhw
répétés et longuement prolongés : Vive

Ferdinandll, mm "cuisine musique
guerlièr’e. Yl naît iëgË se tiennent em-
brun-15.0s: si??? 5? .’ËÎ?f’.’fi?”z ; r

i:,l.1,fl; "1.1 uni:1.213111: :1; a! .
A. os». ’

.Las enlierions; TERZKY. , I, ;

LA COMTESSE, aillant à sa’ rencqllzllre. u

Qu’y a«t-il?Que humainement ces clameurs?

. 37131 .; 1»: z-iÏÎH’IHVwH un aux 20:1 un!)

m filonien faits tout animalisa se; . l’2.:.vml
si tournât-M ï: Ïvà-is’V I vina

Quoi ! sa présence ne les a point émus ?
"man hui-nu; 1.01”

Bien : tout a été iriutilè. ’ ’

r.’ Il 1.: un; ’11iUJLæiWsstzlhi 121*11th ml
un "ËLËrŒHtJj-rïw-Ili p.4: midi; au robs-uniümliun
:11:.51llî"l"n’1’lnu in 1-. Un un; i2! Hà "in lehm».-

, . TER IU’. . s....n y 1; su planquer-n. .1111le Nm l 39qu si
Oui, pour Icmperqur. qualifia-n
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LA courussx.

Oh! quel oublide, leur devoir!

un".
Ils n’ont pas veulu l’écouter : des qu’il ouvrait

la bouche; ils l’intenompaient par leurs cris tu-

multueux. Il vient l
SCÈNE mon.

Lu "scions ;wA LLENSTEIN ,1LLo, sur-
TLER; un instant après des cuirassiers;

wunsssnin , en s’avançant.

Tan"! Vun".
Mon prince!

’ wuusrs’rsm.
Que nos ’régimens se disposent à partir au-

jourd’hui , car nous quitterons Pilsen avant ce
soir. ( Terzky son.) Buttler!

Â. ,,, sunna.
Mon général! v

WALLFUFTI IN.

Le commandantzd’É’n est notre ami et votre

- compatriote; écrivez-lui sur-le-chqmppar un
courrier qu’il se tienne prêta nous recevoir dans

la place. Vous nous accompagnera avec votre

régiment. . - t



                                                                     

  ACTE lu, SCÈNE XKlll. 365

Hun-un. . e H
Je vais exécuter vos ordres, mon général.

VANS"!!! s’avance entre Max et fiéclq,
qui rætengembratsës.

Séparez-vont!

lux.
O Dieu !
(Des cuiraslsiers armeïparaissenl dan: la.
I salle et se rangent dans le fond. On entengl

jouer son: lei fendue: la. marche du ré-
giment de Pappcnheim comme pour aver-
tir Max.)

M wunnsnm, au: cuirassiers. IIIII
Il est ici; il est libre, je ne le retiens plus"
(Ik*naar0hent.vers lqvcâlé deJajeènn, Je

la": que Max peut encan se rapproelnr
de Thécla. ) ’ i .

. x v aux, à "illenuein. v.
Vous me haïssez , vous me. bannissez aved’îh-

(üghntion. Puisqneil faut rompre le nœud d’une
’vîeillc amitié , ne pouvez-vous les dénouer avec

plut de douceur! faut-il rendre plus déchi-
rante encore-cette déchirante séparation? Voùs
le savez, si fui pu apprendre à’ vivre loih de
70’145. Je vais dans l’exil et dans le désertfetje

laîise ici tout ce qui m’est cher. Ah! fêloi-
- 55e: pas vos regards de moi! humez encore
uhe fois vers moi ce visage qui me sera toujours

5. 3:

z
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cher et sacré. Ne [me ççgousscz point. (Il veut
prendre 19a main , IVallensteîn la retire; il se:
tourne bers la Ennrlésèe. ) NlobticnllmÎl-lee fibint

le? 156 regard de Ycompassiozi , ’mdmo-ttlc
Tenky? ( E "au détourne de lui; il se retourne
vers la duchesse. ) Et vous , màwjb’œnçainlée?

LA nucnzssa.   .   [K
e Allez "comte, où volve devoir vous appelle ;

K.plclitlëtrelüxll  jour pofisfiqlis relfouvçrdué eomme

’nolrçAfîilèle fini ,* notre àlgglcuplrpleefeur:Auprès

.1c1’eæègg:g. j l 4. . I j. . e . f l t

d W " un. l alla
Vous yomxlcz me laisser qlgelqrueuespgir, et

I m’empêcher’de pàrlîr .e’ntière’mcùt. (Ilésespéré!

Ahflflé hi’ahnsïci lpnr (lé ’vÀÎch’iUUlens;

hon rilallneùffixet-jè mède geôlæs’lm eËlVlfui me
l-foïrmülll’bcemkmüdlyhmnme "fin-terme». ( La

musique militaire Iscfhit de nouàeaù calandre.
et la salle sa renflitdàfilus en plus (le Soldats

.nme’s- .114":qulBuulelr-QNW W www
.,Bamlnr.!. a; ms ne m’accomnatsnnzzwl mm!!!

mm. chatonnez?!» dcflévoucmm enlie
-npnquu finemeflm’nu .premigm jurezîmoll c
.m’qlégerdes jours. de ’M.préççrwcr de ,tpp c

,thùche; (IODIICZflnOÎ votre ,maia. (hautin
me"?! sa main.) Laprpwintionflclhmrsksëcst
-Mfi’9hé?l31593vlmîâ elle uvmgalnoble MG. «amp-

umhfirqawimuimiw musait: wixnslwws-
llrmwaâs il ne; iàlltkewivs wisilw.» laicnàrc
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sollicitude de l’amitié; et ceux ont; ’en Ie’quit-

tantgje’le’vols entama; "I ’ ï" u l- 1’ a

(Il regarde Illo etButllcr avec des zqui
erprïmentïlh (kanji "t il

. l Ç. . i UlLILOL . î   4
Châtaigne lem]? de Mm. père et de Galas

que vous flamandes huitres; ici il! n’y en a
plusqulun. Allez, et délivrez-nous de son odieuse
vue; allez.

(filant essaie encore unefois de se rapprocher
de Thécla. Wallenstein l’en empêche. Il
est incertain, désespéré. La salle se rem-

i * plit de plusiprçfplqszljefi trempent: reten-
tissent pour l’appeler. )

aux.
Sonnez, sonnez, trompettes. Ah! que n’est-

ce déjà la trompette des Suedoisl et pourquoi
ne vais.jc pas d’ici chercher sur-le-champ là
mort? Pourquoi toutes ces épées nues ne sont-
elles pas dirigées contre mon sein... P Que vou-
lez-vous? vous venez m’arracher d’ici! Ah!
n’ouvrez pas llabîme sous mes pas, gardez-vous-

en bien , vous pourriez vous en repentir. ( La
Salle est iou’e remplie de soldats armés. ) En-
ÜWC! prétendez-vous accumuler sans cesse de
nouvelles forces pour m’entraîner loin d’ici?

u Pensez à ce que vous faites :vous faites mal de
Prendre un désespéré pour marcher à votre tête;
Vous m’arracher. à ma félicité; eh bien , je vous

«
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dévoue au dieu de la vengeance , vous courez

. à votre ruine , et celui qui me suit doit compter

sur la mort. - .( Il retourne vers le fond du théâtre; Les
cuirassier: se mettent en marche et.l’envi-

ratinent tumultueusement. Walknuein
demeure immobile. Hécla tombe dans les
bras de sa mère. La toile se baisse.) ’

un ou nombre un.’
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ACTE QUATRIÈME.

.-La scène représente un appartement chez le
bourgmestre d’Égra. ’

SCÈNE PREMIÈRE.

"mu. VIl vient d’arriver, il est ici, la fatalité l’y conduit;

la herse est tombée derrière lui. Le pont qu’il a
franchi, après s’être abaissé , c’est tout à coup re-

levé; pour lui plus de voie pour échapper. Tu
viendrasjusqu’ici et pas plus loin, Friedland, lui
a ditle destinée.Ton météore merveilleux a plané

sur la Bohème, et a laissé doubles-cieux une
trace lumineuse; mais il viendra tomber et s’é-
vanouir ici sur la frontière de la Bohème. Aveu-
gle , tu a renié tes anciens drapeaux , et tu
t’imagines que ton bonheur te sera fidèle; tu
armes ta coupable main pour porter la guerre
dans les états de l’empereur, sur le sol sacré de
la patrie , prends garde, le génie malfaisant de
la vengeance t’anime, sous tes pas la vengeance
a creusé l’abîme.

l 3:.
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’ ’ SCÈNE Il.

BUTTLER, GORDON.

GORDON.

EST-CE vous? ô combien j’avais le désir de vous

revoir. Le duc... un traître! ô mon Dieu...! et-
fugitif... et sà noble tâta prçscrite! Je vous en
prie, général, racontiez-moi èn défail les évéhe-

mens de Pilate»? ,
. .

influa.
Vous avez reçu lalettre que je vouslai adressée

par un copuiet?
. v V pégvon- L I

EUH-rempli scrupuleœement tous-vos crânas;
i6 1115133 muer; sus difliwlté la forteresse, par
une loure de L’anpemux m’enjoint d’exécuter

flamingant: que-vous ordonnerequgndamt
pilonna Jonque le prince enjuivé, j’ai a»
bond: conçu quelquesdouwsçœentœ, se nÎest pas

comme un planisme-l’a danaïde mimaient
L arrivé danrcqm. muleu [Cette maman; .cçm-

nnademant qui contraint à Aïoioéismcc Thril-
’ loitnanr notifient me Mis; palme pomme au.

tança uhlan aŒaJrecgaMüçat. 135;: murs accon»

filmé . il: m’a, stemsndé nomptgnde xme; fonc-

W’M le naumachies nomzqonplots. madem
nlïablel , et contraignent la ficrtéà shcliner, à
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s’huinîlicr’devant l’homm’e ferme dans sou’ (le-

voir; mais c’est avec dignité , en peu (le nuits ,
que le prince mla dit qu’il était satisfait, comme

le maître qui loue sou serviteur (ravoir bien

rempli son emploi, l
.IUTTLER.

Tout a en lieu comme je vous llai écrit; le
prince a vendu l’armée aux ennemis , et prétend

leur livrérlÉgra et Prague. la nouvelle de ce.
complot , tous lcsriégimens liontdélaissé, excepté

les cinq que commande Tcrzky, et qui] a con-
duits ici. Sa tête est proscrite, et il est ordonné
à tout fiéèle suicide le.livrer mon ou vivant.

CORDOlM

Traîne- il l’empereur! quoi , un tel homme ,
auquel]: tortue a toujours souri! Ah qu’aux
que lat grandeur d’ici bu! je me suis dit souvent:

- ceci n’aura point un dénoûment banaux: mon
pouvoir y sa grandeur, et «me violenceJombre
et, inquiètâ, la jetteront dans quelque embûche:
Ehbmmewdut toujours s’élever : il népeut me!»
tu» un frein à ses désire ambitieux ; il n’est rétenuv

dans des limites légitimes quepar les laispositivel,
et par l’ornière profonde del’habitude 5 mais la
puissance de Wancnstehr avait dephssé’l’essor
accoutflnê , ilmarchait l’égal] de l’empereur , et

firman il son esprit superbe à ne point fléchir.
Malheur à un homme ainsi placêilcar Îé ne orbi!
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pas qu’aucun autre eût pu se soutenir où il a
succombé.

t BUTTL un.
Gardez vos gémissemens pour l’instant où

il sera digne de compassion , car maintenant il
est encore puissant et redoutable. Les Suédois
s’avancent vers Ëgra , et bientôt, si nous n’y

mettons pas un prompt obstacle, la réunion
aura lieu; puisse cela ne pas arriver! puisse le
prince ne pas sortir libre de cette ville! ma vie
et mon honneur sont engagés à le surprendre ici,
et je me suis confié en votre secours:

connus.
Ah! plût à Dieu que je n’eusse jamais vu ce

jour! c’est lui-même qui m’a placé en ces lieur;

c’est lui qui m’a confié la garde de ce château ,

et je dois en faire sa prison. Nous autres subal-
ternes nous n’avons pas de volonté, nous ne
pouvons pas comme l’homme libre , comme cc-
lui qui tient son.pouvoir de lui-même, écouter
les généreuses inspirations. de l’humanité; nous

ne sommeanue les instrumens des lois et des
rigueurs; l’obéissance est notre vertu; il n’y a
qu’elle qui ouvre aux inférieurs les voies de

l’avancement. ,
sua-un.

Ne vous plaignez pas de votrepeu de pouvoir.
Beaucoup de liberté expose à beaucoup. d’er-
rcurs , et l’on s’avance avec sécurité dans le

sentier étroit du devoir.
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. connes.Et il est délaissé-par tous, dites-vous? Plu-
sieurs milliers d’hommes lui doivent leur for-
tune; son caractère était d’une magnificence

’royale, sa main était toujours ouverte pour
donner. (Il jette lm regard détourné sur Bust-
Ier). Il en a tiré plus d’un de la poussière pour
l’élever aux honneurs et aux dignités; et il ne
lui reste pas un ami, il n’a pu en conserver un .
seul lui fût dévoué au jour du malheur. ’

31711142..

Il en rencontre un ici, et il ne devait guère
l’espérer. V

connus.
Je ne lui dois aucune faveur Lj’iânore même

si au sein des prospérités il s’est rappelé un ami de

ses jeunes années. Mon service m’a retenu loin
de lui : caché dans les murs de cette citadelle,
je me suis soustrait a ses regards, ct dans ce
paisible refuge ou sa faveur ne pouvait venir me
chercher, je" me suis conservé un cœur loyal.
Quand il m’a placé dans son château , il n’avait

point encore méconnu son devoir, et je suis
digne de sa confiance en consonant fidèlement
le poste qu’il’confia a ma fidélité. p

sunna. - .illépondez , voulez-vous accomplir l’arrêt qui
le condamne, me prêter votre aide pour l’ar-
rêter i’
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connus, après un moment de silence et glané-
. pflezion ,-fë’pbndwi3!elnem.j n

S’il a. Ïait ce igue vous dites , s’il a trahi l’em-

percur son maître , s’il a vendu l’armée, s’il veut -

livre: les forteresses aux ennççnis. deJ’Em, il
lui est impossible de justificrlupq tique «induite.
Toutefois il est cruel que ce sqnt moiparmi tous

. qui sois choisi pour èuell’ipstrument denim-fie.
Nous lavons..été macs ensemble à la «zende
Burgau ; nous sommes dix. même temps, moi ce-
pendant un peu plus âgé. W l .. . .

BUTTLER.

Je sais cela.
’ donner;

Il 39 a de cela plus de trente [and 5’11 en avait
vingt, et ce jeune homme montrait déjà une âme
pleine d’a’udnce. Son esprit avait plus de gravité

que son âge, et ne trouvait d’uttraits que pour
les choses grandes ct mâles. Au milieu de nous,
il n’avait d’autre société que lui-même , et vivait

solitaire et calme; il ne prenait point part à
notre joie et in nos plaisirs enfantins. Parfois;
cependant, je ne sais quoi de merveilleux sem-
blait ranimer , et des replis secrets de son sein
s’échappant un éclair de génie , une pensée pro-

fond: et lumineuse. Nous restions étbnnéslde-
vaut lui pneus ne savions si c’était démence ou

inspiration de la Divinité.
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BDTTLER.

Ci: fut (Muffin! tempsgal’à’ig’lehs’étant endormi

sur une fenêtre, il tomba de deux étages, et ne.
se fit.aucunx.mal..Dc cette époquogasmreptloü,
on. observa: en .llçi Mi agimptàmes d’un expiât en
désordre.

GORMNJ’

Il Il est vrai? 9&4 dès-lors lirai: îliN’i’allh’ iule

méfia-id iprofanlleulll i refit cethulizfue. La «prodige
qui l’avâimêmetopéraïcnntdiiunèmétamlorphdæ

qui tenait du prodige. Un regarda même comme
N! îlrâéêhvs’xissi ichplivilëaièanavnqîla Imdissse

.ël’iwnmèimui sa: sûr «le. luimèmilmmw
mania, mais; Yflfiiilwfien de .la.dsstiniâe Immac-
2mm zlwfë’nhæmunws flaminnfleœotre
.Eôlimll mwàïamhpiqmwsntdwsv aêæfiëfif’
rière; et d’un pasl rppjdeuil parvint aux gran-
deurs; je le vis4tiqv’cinii: ointe, prince; glue,

"aic’tàïiiifii. LËIS’in’izlfiinternai!t il se ièiio’itltrôp’àl’é-

"li-(bitillilliiieiiiî’izlîciniiré sur tühxl’e’mël«t’c.sfioïàl;îët

de piêëîfiic’e êst’sous ces fiieil’sî’ A” h) "L’A

.vwlnmiï’; val îSEÜHLŒJkIW’IHMIH u 1m

r-Famafislnausx. en «in: ’

lïl’l’."3ÏV ’ il il ”" )ll
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SCÈNE m.- -
.WALLENSTEIN entre; conversant me le

BOURGMESTBE D’ÉGRA; m "fichus.

A wunnxanm.
Vousgétîez- autrefois une ville libre? je Vois

que veua portez dans vos armes une moitié d’ai-
gle...varquoi seulement une moitié?

4 La DOUIGMESTRI. Ï .
’ï [affile était libre et impériale; maie il y a
lenvirounileux cents ans quelle futbngagée à la
cameline de Bohéme.’C’est poufqnbi nous ne
portousplm qu’une moitié d’aigle , l’antre moitié

nommera rendue’quand l’empire nous rachetera’.

’ l 4wÀanisus’rsmu i p. i l
i .quus êtes digues d’être libres que yeti-fi cop-

.duite soit prudente ;:n’ecoutez pas les promis
séditieux... Combien payez-nous d’impôts? Il

me nonncuxsnn, levant les épaules.
A peu près ce que noms gagnons. La garnison

vit aussi à nos dépens.

WALun-snm.
L’impôt sera diminué. Dites-moi , avez-vous

encore des protestam dans la ville ?( Le Bourg-
mestre hésite.) Oui, oui, je le sais; il y en a

ncore beaucoup qui se cachent en ces lieux;
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allons, dites-le-moi sans crainte; vous-même,

- n’est-ce, pas? ( Illlle, regarde fixement. Le
Bourgmestre montre de l’effet) N’ayez pas de
crainte , je déteste les jésuites; si cela ne tenait
qu’à moi, ils seraient depuis long-temps bannis
de l’empircyle Missel ou la Bible, que mîm-
portea moi? je l’ai assez témoigné. J’ai moi-

méme fait construire une église pour les luthe-
riens de Glogau. Écoutez , Bourgmestre, quel

est votre nom? A l I nz n 1 .I LEBOURGMESTRE.

Pachbalbel , mon prince.

i wumnsrzm.Écoutez-niai , niais gaffiez-vous de divulguer
ce que je irais vous confier. (Il lui placëlà main
sur l’épaule d’un air solennel. ) L’accornplisse-

ment devïtempa estsarrivé, Bourgmestre: ceux
qui sont élevés seront abaisses , et ceux qui sont
abaissés seront élevés: conserva ces secrets pour
vous seul; L’astucio’use puissance des Espagnols

est à son terme «un; une ère-nouvelle va coni-
niencer. N’avez-vouer pas aperçu récemment

trois innocenta fois dans-la oielrivl * 21 i
LE munirions; t Ï." Ut i" W

Oui, avec terreur. i ’I
A I’ il iVALnEyFSTElli’ÏII ’

’ Deux changèrent defornie, et prirent la figure
*06”poignard’s e sanguins; «mua milieu seule
conserva tout son’ëiclàtj v 1* 1’ il! W i

5. - 33
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A!” - "LE nouacuashs.
Nous avions cru que ce présage: menaçait les

Turcs. ’ iA paumeras.les turcs! Nonj’deuxicmpires doivent s’é-
crouler avec .Yracas , l’un in l’orient, l’autre à
l’occident :l c’est moi qui Vous l’annonce; et la
croyance d’è’s luthériens restera seule debout.

(Îl’ienidrqùeBuuler et Gai-don.) Pendant que
nous étions en route, une forte fusillade a été
entendue sur la gauche. L’a-t-on aussi entendue

!danslaplace? * x ü ’ï l i
connes.

Nous l’avons bien entendue , morigénerai; le
vent nous .apportait le bruma, côtédqispda

. 1 u . IDTIwn) 1 411114... .11»
. .Celapnraissaiat uen’indae. Neustndt ou de Wei-
1d0llJ:-.- ’ n A w’IÎ..:î1: : "114 r vu , .
P11. . 1 , a . .YËÀlfilxgsnlN’ ’ m1. Â u .

la rente où (les piratois équeutai-riser.
La gaminant-elle musidénble? n
t d’il ’ l” "1. GnDOfiL l-Jnv- . " H)

Huit cents hon-in? rhizomes troupes 5 le me
composé d’invalidnsg .- «. . . .

, waters-rais... .Et de combien-est celle de Joachimsthal ?

W - 1 1:11 . tir-illl,”’., J’ai ennoyé dansants arquebusiers pour. ren-
forcer cette position contre les surfilois- . 4- . I

x
i
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WALBBNSTIIN. e

C’est trek-hies , la précaution est bonne ; vous

avez aussi augmenté les ouvrages, j’ai aperçu
cela de la route.

connus. I y
Nous voyant si pressés par le Rheiugrave, j’ai e

fait stable-champ çonstruire deux redouta», .Ï

wnnzunu. I ,.Vous servez bien l’empereur , lieutenant ;- je
suis satisfait. (A Enfiler.) Vous retirerez le poste
de Joachimstlnli et vous rameuterez. mus aux
qu’on avait placés devant lÎennemi.(A Gordon).

Commandant; je dépose en vos fidèles mains ma
femme , ma fille et ma sœur. Je n’ai pas l’inten-
tion de rester long-temps ici ç j’y attends seule-
ment des lettres; et aussitôtque j’aurai reçuIes
premières, je sortirai de la ville avec tous la;
régimcns.

SCÈNE 1v.

LES mimions ç TERZKY.

TEBZKY.

Bonn nouvelle! message bien Venu !
wunnna’rnm.

Que venez-vont annoncer P

, 121mmIl y a eu’un combatàNeustndt, et les Suédois
ont été vainqueurs. k
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wALLknsnur.

Que dites-vous? Qui vous a donné cette
nouvelle ? ’ -

Hun.
C’est un paysan qui nous l’a apportée du Tirs-

chenreit. L’action à commencé après le coucher
du soleil. Un parti d’impédaux venant de Ta-
chau , c’est précipifé sur le camp des Suédois ;

il a soutenu le feu pendant deux heures, et
enfin nnëmillier d’hommes et le colonel sont
restés sur la place. Je n’ai rien appris de plus.

* wnnxnsnnr. ,Par ou cette colonne est-elle afrivée à Neu-
stadt ? Altringer était hier à quatorze milles rle’
là; il eût filin qu’il eut des ailes. Galles réunit

ses troupes à Frauenberg; elles nly sont pas
toutes encore. Suys se serait-il aventuré jusque

là? Cela n’est pas croyable. l
( IIlo parait.)

l un". Ae Nous allons le savoir; Illo vient à nous, son
empressement témoigne qu’il est satisfait.

SCÈNE V.

Les nicâfizss, ILLO.

une , à Walknsteùz.
Un cavalier est là, et désire vous parler.
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Tenu. ’

A-t-il confirmé la nouvelle de cette victoire?
Parlez.

WALLIFSTEII.
Qu’annonce-t-il? d’où vient-il?

A u
"m0;

Il est envoyé par le Bheingmve, et je puis
r vous faire connaltre l’objet de sa mission. Les
Suédois sont à cinq lieues d’ici. Piceflomini, à

la tète de ses cavaliers, les a attaquera Neu-
stadt. Le carnage a été terrible; mais enfin le
grand nombre l’a emporté : tous les cuirassiers
de. Pappenheim , et Max, qui était à leur tète ,

sont restés sur le champ de bataille. i
i wsLnnssrznr.

ouest cet envoyé? Conduisez-moi vers lui.
(Il veut sortir. Madame de Neubrunn se
’ précipite dans la salle,- elle est suivie de

plusieurs domestiques qui courent éperdus.)

sur)": un Manon. ’
Au secours! au secours!

11.1.0 n "un.
- Qu’est-ce donc? ,

sunna un NEUDIUNK.
Ma maîtresse...

wsnnnnsrns z-r nanar. Q
Saurait-ellc. ..

33.
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IADAIIE DE IIUBRUEN.
Elle veut se donna» la mort.

SCÈNE V].

BUTTLER, nounou.

. Gourou , étonné.

que vestdire un: cetnmulte? Eclaircisoczu

sans. V vWTILEB.
une a pansu "somme qu’elle-sifflait, ce Pic--

colomîni qui vient de périr.

GORD’OF. a
., Femme infortunée!

l nonnes.Vous liavez entendu : lllo annonce que les
Suédois victorieux s’approchent.

connus.
Oui, je l’ai entendu. I

v sur-rua.
Ils ont douze régimens , et le duc en a cinq ,

qui viennent se joindre à lui. Nous n’avons que
mon régiment, et la garnison ne se compose pas
de plus de deux cents hommes.

’ comics.Cela est vrai.
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sarrau. IAvec si peu de forces il.nous est impossible de
garder un prisonnier de cette importance.

comme. v ,Je le pense comme vous. l

Hurrnkn. ICette armée aurait bientôt désarmé notre pe-

tite troupe,.et lui rendrait la liberté. I t
comme.

Il y a lieu de le craindre.
" sur-rusa, après quelque silence.

Savez-vous que j’ai répondu de la réussite?
que j’ai engagé ma tète pour la sienne? Je dois

accomplir ma parole de manière ou d’autre;
et si je ne puis le livrer vivant, alors... il ne
tient qu’à nous de le livrer mort.

cornas. j
Vous ai-je bien: compris? mais Dieu làp’onr-

Ém?’ v ’ - I - ’ I v
sua-un.

Il faut qu’il meure. v ,
’ . r . comme
Quoi! vous pourrions"?

sunnas.
r Lui ou moi , il touche il, son heure fatale. li

a u. w musons .. u n tu
Vous veules: lignifiée?

l
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marnas.

Tel est mon profil.
connus.

Il s’est remis en vos fidèles mains.

BUTTLBB.

- C’est son mauvais destin.

connus.
La personne sacrée de votre généra...

BUTTLER.
Ïl ne l’est plus.

GORDON-

Ancun crime ne peut vqus faire oubliera
qnlil a été. Quoi, sans jugement!

BUULER.
L’exécution remialacera la sentence.

connus.

C’est un assassinat , aman. un acte de justice.
On ne doit pas condamner les accusés sans les
entendre.

sur-rus.
Le crime est manifeste, l’empereur a prononcé;

c’est à nous d’exécuterses ordres.

. connes.On ne doit pas aécomplir avec précipitation

un ordre sanglant. On revient sur une parole ,
mais sur la vie, on n’y»reyient pub .
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amusa.
Les rois aiment les serviteurs zélés.

GORDOK.

Un brave homme n’accepte pas l’emploi de

bourreau. 4BUTTLBR.

Un homme courageux ne recule pas devant
une action audacieuse.

. 603M! .Il y a du courage à compromettre sa vie, et
non à compromettre sa conscience.

. . sur-rua.Et quoi, devons-nous lui donner le temps de
rallumer la flamme d’une guerre qui ne pourra
s’éteindre i’ ’

coupon. . .Faites-le prisonnier, mais ne l’égorgez pas;
n’anéantissez pas, par un acte sanglant, tout

espoir de clémence. isunna.
Si l’armée de l’empereur n’était pas dissémi-

née, il serait possible (le le garder prisonnier ct

vivant. ’. ooanon.Ah ! pourquoi l’ai-je reçu dans cette for-

teresse? - HUTTLIR.
Ce n’est pas" le lieu , c’est sa destinée qui cause

sa mort.
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sonos.
Je tomberais avec joie sous ces remparts en

défendant noblement la ville que ’ l’empereur

m’a confiée. ’sonna.
Mille braves sont déjà morts.

GORDON. -
Ils ont fait leur devoir. Une telle mort est un

honneur et une gloire; mais la nature a horreur
d’un lâche assassinat.

sus-rua, déployant un papier.
Voici l’ordre qui nous prescrit de nous assu-

rot de sa personne; il est pour vous comme
pour moi: vous chargez-vous des conséquences ,
si par votre faute il opère sa jonction avec les

ennemis ? ’cosinus.
0 Dieu! moi, obscur et sans crédit!

,1 BUTTLER.
Prenez la chose pour votre compte. Répondez

des conséquences: advienne ce que la fortune
- voudra , je ferai tout retomber sur vous.

. connus.Dieu du ciel!
nurrnzn.

Connaissez-vous quelque autre moyen d’exé-
cuter ce que nous ordonne l’empereur? dites-le-
mOI; je veux le renverser et non le détruire.
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comme h

0 mon Dieu, je mis ainsi que vous cette
affaire dans toute sa gravité , et cependant mon

cœur éprouve de toutautres sentimens. r
sunnas.

Il faut aussi que cet Illo’ et ce Terzky péris- I ,
sent si le due est sacrifié.

, cubon- «Ah! ce n’ait pas pourlcux que je m’afiligc;
c’est la noirceur de leur. âme et non pas le cour-
roux des cieux qui les précipite à leur ruine. Ce
sont eux qui jeté dans son âme tranquille
les germes de l’ambition , qui avec une odieuse a
constance ont entretenu en lui de funestes pen-
sées; puissent-ils recevoir immédiatement le prix

de leurs exécrables complots l . ’
’ I ’l ’ ’ tao-rusa; 1

n ’Âuss’i la mort les frappera-belle avant lui;
j’ai tout prévu; ce soir, au milieu de la joie

I d’up festin, ils 53th surpris et amenés au châ-
É tenu; cela en: d’une exécution facile; je vais

donner les ordres en conséquence.

SCENE VÏII. ’
l l us raierions; ILLO, TERZKY.

i TERRIE-i . d’un! la l’qrhsne va nous sourire; demain les
Suédois nous envoient douzenille bravos sol-
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dats, et puis droit à Vienne. Allons, mon vieux
camarade, que cette heureuse nouvelle disipe
les nuages de votre front.

me.
C’est désormais à nous à commander, et à

tirer vengeance de ces traîtres , de ces lâches qui j
nous but délaissés; Piccolomini l’an déjà payé

cher: puisse au arriver autant à.tous ceux qui
sont mal disposés pourrions! Ce combat portera
un terrible coupa ce vieux Piccoloni’ini; il
s’est agité toute sa vie pour remplacer son anti-
que comté par, une Couronne de prince’, et ce;
pendant la main du sort précipite dans la tombe

son fils uniquek 4 - I”
l ’ sur-rua. » ’ ’ "ri ’

a

La fin de cet héroïque jeune homme est de;
plorable; le duc lui»mê.m.e en gémit; cela est

facile à voir. j f ..l 11.1.0. . * hl!.. .1, ..’.:l.’"lTenez, monyvneil ami, cest e qui, in a tou-
jours contrarié dans le général, ,et c’était. ïnui-

moi un sujet continuel de chagrin; il donnait
la préférence à ces Italiens; et encore aujour-
d’hui j’atteste sur mon âme qu’il donnerait avec

plaisir dix de nous, s’il lui était possible de
rendre son ami Max à la vie. ’ .

I un".Silence, silence , qu’il n’en soit plus’question,

ne troublons pas les morts ; notre («faire aujour-
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dlhui , (est de boire à la santé des vivans. (70m:
régiment veut nous offrir un repas, passons la
nuit gaîment, ou plutôt prolongeons le jour,
le verre à la main jusqu’à ce que nous aperce-
vions l’avant-garde es Suédois. i

mm.

Oui , encore aujourd’hui , livrons-noue au
plaisir , car dans peu de jours il fera chaud , et
cette épée ne rentrera dans le fourreau qu’après
avoir été trempée dans le bang autrichien.

p coupon.

Fi, monsieur le feu-maréchal! que! langage
est icelui-là! quelle fureur vous anime contrer
votre empereur?

pur-rua.
Ne vous enorgueillissez pas trop d’un premier

succès; rappelez-vous que la roue de la fortune
tourne avec rapidité : l’empereur est encore
redoutable.

ü nm. , .L’empereur a des soldats, mais il n’a point
de général; ce Ferdinand, roi de Hongrie, n’a.

jamais fait la guerre. Galas... P il a toujours joué
de malheur; toutes les armées’qu’il a comman- .

déca, il les a perdues. Cc serpent d’Octave "a
réussi à frapper Friedland par derrière, mais.
dans un combat face à face, il ne tiendra par

devant lui. i « l *

5. p 34
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i ’ 11!!sz Û
Croyez-moi , nous l’emportcrons;-la fortune

a toujours été propice au duc; l’on sait assez
que l’Autriche est redçvable de ses victoires
à Wallonstein. ’ i

une. .i Le prince aura bientôt rassemblé une grande
armée, tousvontalflufi’,.se précipiter sousseséten-

dards qu’ennoblit une antique gloire; je voisdéjà

renaître les jours d’autrefois ;ilva redevenir le
grand Wallenstein. Ah l qdelle sera la honte des
insensés qui le délaissent aujourd’hui 1 Il donnera

des terres à ses amis, et les services seront payés
avec une .mulificrmce dignfl d’un empereur.
Mais nous, nous serons les premiers dans ses ’
bonnes grâces; ( à Chu-don) il ne vous oubliera
pas : il vous tirera dcvcctte forteresse, ct con-
fiera à votre fidélité quelque poste où clic
pourra briller.-

V comme.
’ Je suis content et n’ai point d’ambition: plus

grande estl’élévaüon, plus profonde est la chute.

11.1.0. Ï
Vous avez tort de feindre plus long-temps , les

.Suédois seront demain dans la ville. Venez ,
Terzky , il est temps d’aller dînât; à quoi peu -

arez-vous? Il faut que la ville soit illuminée en
l’honneur des Suédois... Celui qui n’illurninera

1 pas est un Espagnol et un traître. r
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’ ’ . IEBZKY.

Non pas : cela ne serait pÜnt agréable au duc.

ILLO.

Eh quoi! ne commandonbnous pas en ces
. lieux, et quelqu’un oson-t-il se.donner pour

Autrichien la ou nous sommes les maîtres...?
Adieu , Gordon , je vou*ecommande pour la
dernière fois la garde e la place; envoyez des
patrouilles. Pour plus de sûreté, il Èudra chan-
ger le mot d’ordre,- à dix heures vous remettrez
les clefs au duc lui-même: et alors vos fonctions
de gouverneur auront cessé. Les Suédois feront

demain leur enfle dans la ville. ’
un", en s’en allant, à Enfiler.

Ne venez-vomi pas sin-château? . .
sonner.

J ’y serai à temps.
( il: s’en vont. )

SCÈNE VIH;

BUTTLER; GORDON.

connes , les suivant des yeux.

luron-usés! avec quel aveuglement ils se jet-
tent, ivres d’un vain triomphe , dans le piégé
tendu devant eux! Cependant je n’ai point pitié
d’eux. Quel insolent et audacieux scélérat que
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cet lllo, qui veut tremper son ine dans le
sang de son empereÜ!

n sunna. .Exécutez ce qu’il vous a prescelt. Envoyez
des patrouilleg. Veillez à la sûreté de la place;
dès qu’ils scro t au château, je le fermerai afin

que dans la vdle on ne puisse rien entendre.
. connais , Aœinquie’tude.

Ne hâtez rien; dites-moi d’abord...

I sunna.Vous l’avez entendu: Les Suédois feront leur
entrée ici» demain... Il ne nous reste que cette
nuit, ils sont actifs dans leurs optations , soyons-
le davantage... Adieu.

b sonos. aHélas! votre regard ne présage rien que d’hor-

rible; promettez-moi... ’
nn’r’rnltn. I

Le jour est à son déclin , une nuit finale va
commencer; grâce à eux, ses chances ne sont
pas douteuses. Leur mauvais génie veut qu’ils se
livrent sans défense à notre main... Au milieu
de l’enivrement d’un succès passager, le glaive

meurtrier va les frapper. Le prince a toujours été
un profond calculateur 5. de tont temps il a tout
réglé par le calcul; il combinait les hommes
comme les pièces d’un échiquier , il les disposait

ct les faisait marcher pour arriver à son but. il
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se fait un id d’aventurer, de jouer l’honneur, K
la. dignité , la réputation ( autres. Sans cesse ,
sans cesse il acalculé , et à a fin il y a une erreur
dans son, c0 te; car il a compté sur sa vie au
moment où le terme fatal approche.

GORDOI.

Ne pensez point à ses rreurs; rappelez-vous
sa magnanimité, sa bougé, ce cœur indigne-
d’ètre aimé, tous les hauts fait! de sa glorieuse

vie, et rejetez dans le fourreau le glaive qui
déjà menace sa fête , comme si un ange se pla-

çait entre vous et luit -
nurrnsn. lIl n’est plus temps.,. Je n’éprouve aucune

compassion pour lui, mes pensées sont toutes
sanglantes. ( Il saisit la sizain de Gordon.) Ce-
pendant, Gordon, je nc’suis pas mû par la
haine... Je n’aime pas le duc, je n’ai pas de
raison pour l’aimer ; mais ce n’est pas ma haine
qui me pousse à ce meurtre , c’est son mauvais
génie. Je cède à un déplomble destin, à un
concours. de circonstances funestes. Ah! c’est
bien vainement que l’homme croit être libre de
ses actions. Il est la proie d’une puissance incon-
nue à laquelE le soumet une horrible nécessité ,I

et contre laquelle sa propre volonté ne peut
rien. Que servirait au duc que mon cœur s’émût

pour lui? il n’en faudrait pas moins que je fusse

son meurtrier. v 34.
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r connon. f ’Ah! si votre cœu1.émeut, écoutez ses inspi-
rations... C:est Dieu, qui s’explique par sa voix,
c’est l’homme seul qui orée les calons artificieux p

de la prudence; quelle chance heureuse espé-
rez-vous du meurtre? Rien «l’heureux ne peut
provenir du sang versé! Comptez-vous arriver
aux ligueurs par un tel chemin...? Ah! ne le
pensez pas: le meurtre peut quelquefois pitre
aux rois, mais jamais le meurtrier.

v

EUTTLER.

Vous ignorez que... Ne me demandez pas...
Mais pourquoi aussi les Suédoio vainqueurs s’a-
vancent-ils avec t’ant de promptitude? J’eusse
préféré le livrer à la oléinence de l’empereur,

je ne suis’point altéré de son sang... Non, il
pourrait vivre; mais je dois accomplir la parole
que j’ai donnée, il faut qu’il meure, (à bien...

Ecoutez-moi. Je suis déshonoré si le prince

nous échappe. ’connes.
Pour sauver un tel homme...

. . sunna , rapidement.
iHé bien? . 0’

connes.
Il vaut bien un sacrifice, un acte gùéreux.

c’est la conscience et non l’opinion qui honore
l’homme.
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sunna , froidement Ü avec fierté.

Il est un grand seigneur, un prince, et moi
je ne suis qu’un citoyen sans importance , pré-
tendez-vous dire? Et qu’importe au monde ,.
pensezâous,’ qu’un homme d’une obscure ori-

r gine se distinvue ou se couvre d’0 robre si le

p PPprince est smvé? Chacun s’esfime ce qu’il vaut.

Le prix , l’importance que j’attache à moi-
méme, cela est mon ailaire; il n’y a pas un.
homme, quel que soit son rang ici bas, auprès
de qui je veuille me mépriser. C’est la force de
la volonté qui fait les hommes grands ou peüts ,
et c’est parce que jaunis résolu à agir selon la
mienne qu’ilpérira.

coupon. ,

Je voudrais en vain attendrir un cœur de’
rocher. Non, vous n’appartenez point à la race
humaine; je ne puis vous être un obstacle;
mais puisse un Dieu le soustraire à vos horribles

coups ! AW (Il: sortent.)
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i ’ aSCÈNE IX.’ 1 ’

L’appartement de «la duchesse.

’ THÉCLA dans un fauteuil , pâle et les yeux
fermés ;- LA DUCHESSE ’et madame «DE ’

NE U BRUN N empressées autour d’elle ;
WALLENSTEIN et LA COMTESSE.

waurrsrzm. 4
Qu’un" a-t-c’lle pu en être informée sitôt?

La man’s.

On eût dit qu’elle avait le pressentiment de
ce malheur’. La npuvelle d’un combat ou un
colonel autrichien avait succombé lui avait

d’abord donné de l’effroi; je m’en étais bien

-aperçuc z elle a couru au.devant du courrier
suédois, et ,’par ses questions, lui a bientôt
arraché ce déplorable secret. Nous nous sommes
aperçues trop tard de son absence .nous avons
couru pour la joindre; le courrier la soutenait
déjà presque inanimée dans ses bras.

r r ’ WALLENSTIIN.
Quel coup a du lui porter cette nouvelle im-

prévue l Malheureuse enfant! (Il se tourne vers
la duchesse.) Comment se .trouvc-t-ellc ? recou-
vrent-elle ses sens?
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1.4 inversasse.

Elle ouvre les yeux. I

LA confisse.

, me vit. p o
11119.an , regardant autan; d’elle.

. Où suis-je? . .wannmsnuv va à eue en lui tendant les brus.
Reviens à toi, Thécla; sois ma courageuse

fille. Regarde, tu es auprès de ta mère bien;
aimée , et ton père t’ouvre ses bras.

ruions se relève.

Où est-il? Il n’y e lus? e
Ï LA finasse. ’

Qui, ma fille?

rusons. .Celui qui a prononcé ces terribles paroles.

i LA Ducnrsss.
Ne pense pas à lui, mon enfant; éloigne ta

pensée de cette image. ’ -
waueasrms.

Laissez sa douleur s’épancher; laissez-la gé-

mir; pleurez avec elle, car une grande douleur
èse sur son cœur. Mais elle saura la soutenir ;.

ma Thécla a hérité de son père un cœur qui i
ne se laisse point abattre.

i ruions.Je ne suis point sans farce; je puis me sou.
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tenir. Pourquoi pleure ’mn mère ? L’aurais-je
effrayée? Voilà qui est fini; j’ai recouvré tous

mes sens. (Efle s’est Îevée , et cherche quel-
qu’un dans la salle.) ’ est-il? Qu’on ne le
dérobe point aunes regar j’ai assez de force
peut l’entendre. v

o LA nucnussll
Non , Thécla , tu ne doisîilus voir ce malheu-

reux messager.
turion.

V Mon père..... ,
. wnuns’rnnr.

. kg -’ Chère pfut!

raie. n
’ Je’ne suis plus faible, me voici mieux encore.

Je vops demande une grâce.

. ’ wauxrsrnm.

- Parle. 4g "tous.Or ez que l’on rappelle cet étranger; je
veux l entendre et l’inierroger seule.

. LA aucunes.Jamais.
La courusse.

Non, c’est’une afl’reuse pensée; n’y consentez

pas.

’ . WALLENSTEIN.
Pourquoi désires-tu lui parler , ma fille?

raisons. ’ ’
Je serai plus tranquille quand j’aurai tout
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appris; je ne veux point que l’on me trompe;
ma mère veut me ménager, je ne veux pas être
ménagée; le mot fatal a été dit, je ne puis rien

entendre d’aussi terrible. .
m DUCHESSE et LA com-nasse , à Whllcnstein.
N’y consentezpas.

, l I rufian. ,J ’ai été surprisé par mon premier en"! Mon
cœur m’a tridi; devant cet étranger , il a vu ma

faiblesse, je suis tombée dans ses bras; j’en
éprouve de la, nfusion; je désire me rehaus-
ser à ses yen désire parler à cet étranger
pour qu’il n’emportvas de moi une mauvaise

idée. - WALÊBNS’IEIN.

Je parie qu’elle a raison, et je suis porté à
faire droit à sa demande. Qu’on le rappelle.

Madame de Neulzrunn son. )
LA DUCHESSE. ’

Mais moi , ta mère, je serai présntc. l

mien.
J’aime mieux lui parler seule; cela me dan-

nera plus d’énergie , plus de calme.

WALLms’rzm, à la duchesse.

Laissez-la faire qu’elle lui parle toute seule;
il est des douleurs où l’homme ne rencontre
d’appui qulcn luiëniême , où le cœur doit être
livré à sa propre force; c’est dans son sein et
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non dans le sein d’autrui qu’elle doit pniserla
force de résister à un pareil malheur : .elle est
ma courageuse fille, ce n’est pas une faible
femme ,.et je veux la voir se conduire en hérosl

U1 veut sortir. )
ria con-russe l’arrfle.

Où. allez-vous? J’ai entendu dire à Terzky
que vins, vouliez partir dès demain et nous

laisser ici.. ., . vanneaux.
Oui, vous resterez en ces li sous la garde

d’un brave homme. ’ -
I

LA comrlksn.

Emmenez-nous avec vous, mon frère; ne
nous abandonnez pas dans cette amuse soli-
tude , où il nous faudra subir ’llévénement et

’ toutes les anxiétés qui le précèd On sup-
porte-nigément le malheur présen , mais l’in-
certitude le rend’ plus grand et plus terrible,
llàbsence aiUute encore aux tourmens de l’at-

tente. ... wunursrmu. . 4
Pourquoi parler de malheur? Ayez un langage

moins lugubre. Mon espoir est bien durèrent.

lu COMTESSE.

I a .Ah ! emmenez-nous. Ne nous abandonnez pas
dans ce lieu de sinistre présage. Mon cœur se sen t
oppressé dans ces murs 5 il me semble que j’y
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respire l’air empoisonné des. enfers. Jçlnc puis - ,
dire corfibien ce’licu me parait horrible. Em-
menez-nous; venez; ma sœur , su liez-le aussi
de nous emmener; chère nièce, aidez-nous de

vos prières. ’ * I«wuuxsnm. .
Ce lieu n’aura plus rien de funeste ; j’y laisse

ce que j’ai de plus précieux au Monde.

MADAIE DE annaux revient.
I Voici l’officier suédois.

  wuuxsnm.Laùsez-latmle avec lui.
( Il son. )

LA macassar: , à Thécla.

Tu pâlis, mon enfant; tu ne pourras imint
lui pairler; viens avec ta mère. ’

l THÉCLA.’ .Madame de N eubrunn restera près (le moi
(Lœduchesse et la comgessc sortent. )

. : SCÈNE x.
THËCLA, un CAPITAINE suédoisKmadamël

,de NEUBRUNN.
O

LE CAPITAINI s’incline Mec respect.

Pnlacxssx, j’ai à vous demander pardon ; mon
récit impruJÆnt ct subit... J e ne pouvais un? oir. ..

. a. 35
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"(nous , avec di ailé.

l

Û

Vous m’avez vue livrée à moylésespoir; un

déplorable Qénement vous a fait ire, vous,
étranger, dans mon cœur.

1.x CAPITAINE.

Je arsins que les tristes paroles que ma bouche
a prononcées ne vous ’aient- rendu ma présence

odieuse. p
. mécrus.Je ncJ’impute qu’à moi; c’est moi-même qui

vous les ai arrachées, clest la voix du destin ui
les a proférées. Mon effroi ne vous! pas punis
d’achever; je vous prie de continuer.

LI: culmina , avec intérêt.
Princesse , ce sera t’ouvrir vos blessures.

mécru. l
Je suis plus tranquille... Je serai tranquille.

Comment a commencé ce combat? Reprenez

votre récit. onLa CAPlTAln’E.

N°05 Mons , sans défiance de .l’cnneîni , fai-

blement retranchés dans notrefcamp près de
Nmstadt Aorsquc soudain vers le soir un nuage
de poussière slest élevé du côté de la forêt;
notre amant-garde en désordre s’est jetée dans

le camp .7 crlant: VÜIci llennemi. A peine avons-
nous le temps de monter à cheval; les cavaliers
de Pappcnhelm avaient, (Tune course rapide,
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franchi les .brnnchages qui défendaient le camp;
bientôt Iaprèniette troupe furieuse dépassé le
premier fossé; dans leur aveugle témérité ils

arrivent jusqu’au second ; l’infanterie se trouve
derrière eux , et leur audace les entraîne sur les
pas de leur chef audacieux.( Thécla paraît agi-
tée; le capitàine garde un instant le silence;
elle lufifnit signe de continuer.) Alors toute

’ notre cavala-le se réunit, nous les attaquons de
front et sur ,los flancs ; nous les repoussons jus-
qu’au fossé, où l’infanterie, qui s’était rangée

rapidement en bataille, leur présente l’impéné-

trahie rempart de ses hallebardes. Pressés de
toutes parts dans ce cerclq redoutable, ils ne
peuvent avancer ni reculer z alors le Bheingrsve
crie à leur chef de se rendre, comme un brave
fichier qui ne peut plus pefiléfendre. Mais le
colonel Pieèolornini ..... (The’cla chancèle et
s’appuiegur un fauteuil.) On l’avait reconnu à’

son panache et à sa longue chevelure, qui,
dans sa course rapide, flottait en désordre. Il
indique le fossé, shélance le premier, le fait
franchir par son généreux coursier; les cuiras-
siers se précipitent sur ses pas : mais déjà son
cheval avait été blessé; il se cabre de fureuret

jette au loin son cavalier; toute sa troupe le
foule aux pieds des chevaux que le frein ne peut

. plus modérer. I v -(flécla , pendant les derniers mots a montré
une agitation toujours croissante. Elle est
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saisie d’une sorte de iremblemer’rtconvul-
sif: elle un s’évanouir. Mdùme de Neu-

bruni: accourt, et la soutient dans ses
bras.)

MADAIIE ne NEUBRUFK.
,

Ma chère maîtresse! ’

u - nuent-nui; , ému.

1

Je vais me retirer. O
rufians.

Je n’ai plu; rien , achevai.

m: CAPITAINE. i
Murs les cuirassiers qui ont vu tomber leur

chef semblent animés de toutes les fureurs du a
désespoir; aucun ne songe plus à son propre sa-
lut : ils combattent comme des tigres en fureur -
leur résistance ophiâtre accroît notre ardeur,
et le combat ne finit que lorsqu’ils ont succombé

tous jusqu’au dernier. p
-. Turion , d’une voix tremblante.

Et où... , où est... Vous ne me dites pas tout.
"Le CAPITAINE, après un moment de silence.

n Ce. matin a eut lieu la cérémonie funèbre ;
douze jeunes gens des premières familles soute-
naient le corps , qu’accompagnait toute l’armée ;

le cercueil était couvert de lauriers , et le Rhein-
grave lui-même y a déposé son épée victorieuse :

son malheureux sort n’a pas manqué-de larmes;
beaucoup d’entre nous avaient éprouvé sa géné-
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.rosité et la bienveillance de son cœur; chacun
était ému sur son destin.’Le Rheingrave a tout

fait pour le sauver, mais lui-même a renduq
inutiles ces généreux efl’orts , et l’on assure qu’il

. cherchait la nioit. . .
manu: ne senseur! tout émue , à Thécla,

qui s’est’cache’ le visage. i

Ma chère maîtresse, ne fermez pas ainsi les
yeux; pourquoi avez-vous demandé cent: en-
trevue? I

miaou.
(hi est son tombeau?

I LE culmine.
Le corps est déposé dans un couvent à Neu-

stadt , jusqu’au moment où l’on aura porté cette

nouvelle à son père. .
p ’ musiqua. v

Comment se nomme ce couvent?
Le tsunami;

Sainte-Catherine. I I t O r
I mien.un] éloigné d’ici? . - i .,,

LE CAPITAINE. t .
A sept milles.

’ . miaou.Quelle route y conduit?
ne CAPITAINE.

On y va par Tirschenreit et Falkemberg, à
I travers nos avant-postes. ’

35.
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s ragions. i .Qui les contmande? . I,
i LE enquise.Le colonel Seckendorf; t
ruions s’approche de la table, et prend une
s bague dans m’écrùi.

Vous avez été témoin de mon désespoir , et

vous m’avez prouvé un cœur sensible. (Elle
lui présente la bague. ) Prenez ceci en mémoire

de ce moment; allez.
LI CAPITAINE s’incline profondément. .

Princesse... .( Thécla luifait signe de sortir, et c’dboi ne
’ de lui. Le capitaine tous interdit, et vou-

drait parler. Madame de Neuôrunn lui
i fait, de nouveau,.si5ne de’s’éloigner; il

son.) z lSCÈNE x1.
I THËCLA , madame de NEUBBUNN.

in son sa jette au cou de madame deNeubruun.

VOICI le moment, chère Neubrunn, de mè
donner la preuve de cette tendresse que vous
m’avez toujours exprimée; montrez-vous mon
Mie I "la compagne. Il faut que nous partions ,
cette nuit même. 4
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amoureroit senseurs.

Partir! ou aller? L
Iranien. -»

Où ? il n’est plrm’ pour moi qu’un lieu dans le

monde , celui où il est enseveli , où l’on a déposé

son cercueil. l -annaux ne unanime.
au dans que] lieu voulez-vous donc aller?

miaou.
Dans que] lieu? malheureuse! Ah! pourriez;

vous me le demander si vous aviez jamais aimé. ’
c’est là que repose tout ce qui me reste de lui:
il n’y a plus sur la terre que ce seul endroit à
mes yeux. Ah! ne m’arrêtez pas; allez, et pré-
parez ce qui est nécessaire; occupons-nous des
moyens de partir.

, MADAME DE NEUBBUNN. f
Réfléchissez-vous au courrouxrdnc votre père ?

I rufian.Je ne redoute plus le courroux de personne.
’ MADAME ne nounou.

Et le blâme du monde , les propos de la mé-

disance? l . , - .néon. » -Je vais revoir celui. qui n’est plus! Est-cc
donc dans ses bras que je cours! ô mon Dieu ,
c’est la tombe seule de mon amant quc,jc
cherche!
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lADLHI ’98 NËPBEUIN.

Et nous serons seules, sans défense, deux
faibles femmes’I’.

. nuions., Prenons des armes. je te défendrai.

usons: ne nous".
La nuit est somBre.

rama. aElle vous dérobera a tous les regards;

immun un senseurs.
Le temps est amenai.

maïzena.

(Etait-il doucementsous les lieds des chevaux?

nanan: ne nounous.
O mon Dieu, à travers les postes des ennemis!

ct si l’on nous arrêtait dans notre course?

I , ruions. -Ne sont-ce pas des hommes ? Le malheur
parcourt(librement toute la terre. ’

’ IMDLI! ne nounous.
La distance est grande.

V ruions.Le pèlerin s’enquierru’l de la distance , quand

il va visiter les lieux saints?

nanans. ne saunons.
Et comment pourrons-nous sortir de cette

vilk?
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.V’rnécu. g l r

L’or non; en 0113m? les portes... Allez , allez.

armure DE maman". 5
l . Si l’on vous reconnaît? ’

" raison.
u

Dans cette fugitive éplorée. Un ne reconnaîtra

pas la fille de Friedland.

I 11mn: un murmurer.
Où prendre des chevaux pour notre évasion?

4mn. I .Mon écuyer nous en :nlènera... Allez , ap-

pelez-le. - O olulu": un "chou.
L’osera-tÀil à Final] de son maître?

. "un. r a lOui, oui; allez seulement, ne craignez rien.

l o
MADAME DE NEUInUNN.

Hélas! et que deviendra notre mère , quand

vous aurez disparu? l
néon , pensive et agitée.

0 ma mère!

annula m; "unaus. p

A I o - , ,l Elle souffre déjà Ibeaucoup , cette mère Infor-
tunée... Auriez-vous le courage de la frapper de

ce dernier coup? , un,
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n

V néon. .
Il! ne dépend pas de api de la constraire à

feue douleur-.1. Allez, allez. .
annaux on lamantin.

Songez bien à ce que vous allez faire.

h , ’ . .ruz’cna.
J’ai pensé tout ce que j’avais à penser.

nanans ne NE’RUER.

Et.quand nous serons la, que deviendrez-

vous ?"- - to ou. cQuand nous en serons la, un Dieu veillera

r sur nous. ° t - ’
annaux in: nounou.

Votre cœur est maintenant en proie au dé-
sespoir, ma chère maîtresse; et ce n’est pas par

la que vous arriverez au repos.

. ’ TEÉCLA-
. À ce repos profond , le seul qu’il ait trouvé....
Allez ,’ allez , ne me dites plus rien ; je ne sais
quelle force irrésistible me pousse vers son tom-
beau. La , je retrouverai le calme. Le poids ter-
rible qui oppresse mon cœur sera soulevé; la.
source de mes larmes se tarira. Allez, nous
pourrions être en route depuis long-temps. Je ne

, serai pas tranquille tant que nous serons dans ces
k lieux; il semble quetces murs vont s’écrouler

sur moi. Une puissance inconnue me rejette
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hors de lrnr enceinte. Dieu ! quelles sensations
me déchirent l, Il me semble voir errer dans ce
palais de sombres cet-pâles fantômes; ils ne me
laissent aucune place. Eh quoi.l de tous côtés,
leur foule terrible chasse les vivans.de ces mura:

nanans on saunons. 4
Vous me remplissez aussi d’anxiété et de ter-

reur, madame; moi-même je n’ose plus rester-
iei. Je sors et vais aussitôt’appeler Eczemberg.

SCÈNE XII. fi

THÉCLA.

C’ssr son ombre; elle m’appelle. C’est la foule

des ombres de ses brases soldats qui se sont sacri-
fiés pour le venger. Ils me reprochent un hon- .
toux retard; ils n’ont pas voulu abandonner,
même dans la mort, celui qui pendant leur vie .
avait été leur chef. Voila ce qu’ont fait ces hom-

mes.au cœur de bronze , et moi, je consentirais
En vivre! Non , cette branche de laurier dont on
a cqpvert son cercueil a été placée aussi pour

’ moi. Et qu’est- ce que la vie que n’aninic plus
"le feu de l’amour? Je la Æejelte puisqu’elle n’a

plus de prix. Oui , lorsque je t’eus rencontré
pour ami , la vie alors avait quelque valeur. Des
jours m’apparaiSsaient tissus d’or et de soie. Pen-
dant deUIvhepres j’ai révéla félicité des cieux.

Quand, timide et tremblante, je quittai le

u
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cloître pour le monde , je te trouvai sur le seuil ,
ct le monde me parut éclatant de lumière; il
me sembla voir un ange de bonté que le ciel
avait chargé’de me guider tout à coup des jours
innocens de l’enfance jusqu’au sommet le plus
sublime de l’existence. Mon premier regard ren-
contra ton cœur. mon premier sentiment fut .
une joie céleste. (E ne tombe dans une profonde
rêverie, puât continue avec désespoir.) Alors
la main terrible et glacée du destin s’est appe-
santie , elle a surpris mon noble ami , et l’a jeté

sous les pieds des chevaux. Tel est le sort qui,
sur la terre, attend tout ce qui est beau.

SCÈNE .Xm. -

TllÉCLA , madame de NEUBRUNN,
L’ECUY E Il.

MADAME DE NEUBBUFN-

Le voici, madame , il remplira vos intentions.
radons.

Nous donnerez-vous des chevaux, Rosemberg?
L’éçurrn.

Oui, madame.

I nuions.Voulez-vous nous suivre?
L’ÊCUYER. -

Je vous suivrai , madame, jusqu’au bout de

l’univers. l
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THÉCLA.

r Mais vous ne pourrez plus reparaître auprès
du duc. .

L’ficnrnn. f o
Je resterâi près de vous.

néon.
r Je vous récompenserai. Je vous recomman-

derai à un autre maître. Pouvez flous nous
guider secrètement hors a la ville ?

’ fécaux. .Oui , madame. .
rufian. . -.

Quand. pourrai-je partir?
LïICUIBR..

Sm- l’neure. Quel chemin Voulez-vous prendre?

n raton.
J e vais à... Dites-le-lui , N cubrunn.

C

L MADAME un: annone.
A Neustadt.

’ L’Écnrzn.

Je vais tout préparer.
( Il son.)

r nunc In: nanan.
Hélas! madame votre mère vient ici.

mien.
Dieu!

5 n   36
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I SCÈNE Xiv;

THÉGLA, madame DE NEUBRUNN, LA

i DUCHESSE. e
LA paonneau.

IL est parti; je te retrouve plus calme.

l ’ rîopef .Oui, y mère. Permettez maintenant que je
me retir avec madame de Neubrunn: j’ai be-

soin de repos. 0LA. mouises. .
Je le crois , Thécla. 3e sors soulagée; je

pourrai rassurer ton père.

l p "miam.Adieu donc , ma mère bien-aimée.

(Elle rejette à son cpu, et la presse dans ses
bras; son agitation si: extrême. ) ’

LA encans".
Tu nies pas encore bien calmée , mon enfant;

tu es tremblante, et j’ai senti ton cœur palpiter

près du mien. .
, THBCLA.

Le sommeil me rendra le cime. Adieu; adieu,

ma mère. .(Elle se précipite une dernière fois sur le
sein de sa mère..La toile tombe. )

FIN DU Qui-rune ACTE.
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ÀCTE CINôUIEME.’

’ 0* ’ . 5
Q L’appartement de Buttler.’

° * e, SCÈNE PREMIÈRE.

BUTTLER, le majorGÉRALDIN.

sunna.
Vous prendrez douze braves dragons, vous

les armerez avecfies hallebardes , car il n’y a pas
un coup à tira. Vous les posterez près de la.
salle du banquet, et aussitôt que la table sera
desservie, vous arriverez en criant: Qui est fi-
dèle à l’empereur? Je renverserai la table; alors
vous vous précipiterez sur eux , et vous les frap-
perez. Le château est fermé’et surveille de ma-

nière à ce que 15 prince n’entende aucun inuit. l
Allez maintenant. Vous avez prévenu les capi-
taines Deveroux et Macdonald? I

y t
G BELLE! Il .

Ils sont ici.
( Il soit. )
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p larme.
1l n’y a pas de taupe! perdre; les baugeais

seprononœntanui rlùi.Jenesaispu quel
espit de vertige 1’ mpué de tonte lanville.
Le duc est alevin yeux le pacificateur universel,
le fondateur d’un nouvel d’or. Les magis-
trats ont distribué des arm aux habituas, et
déjà me centaine fat présentée à lui pour for-

mer sa garde. Notre salut en dans la cflùité.
Les ennemis nous menacent au dedans comme

au dehors. .
SCÈNE! 1.1..

BUTTLEB , les capitaines DEVEROUX et
HACDONALD.

nCDoF Alun . .
Nous voici , mon général. .

nnIloux.
Quel est le mot de ralliement?

lm.-Vive l’empereur!

mus nm, 1286141411: de’surpn’se.

Comment? q317111.11.

Vive la maison d’Autriche!

Dzvnoux.
bravons-nons pas prêté serment à Friedland?

z



                                                                     

’ACTE’V, SCÈNE n. . 4.7

IÀCDONALD. I

Ne nous sommes-nous pas unis pour le dé-

fendre ? inormes.
Nous! unis pour défendre un traitlË, un en-

nemi de l’Etat? ’nvnoux.
Mais vous nous avez imposé le devoir de le

servir. l, -summum.
Et vous l’avez accompagné à Egra.

. BUTTLBR.
Je l’ai fait ainsi pour le perdre plus sûrement.

DIVEBODX.’

l Ah l VMAGDOFALD.

C’est autre chose.

sunna; à Deverouz. v
Malheureux l voilà donc comme tu renies les.

drapeau: et ton devoir?

. stxnoux.Par tous les diables, général, je marche sur
vos pas; et si vous êtes un traître , j’imagine que

je puis bien l’être aussi. I i
’ summum.

Nous n’avons rien! voir quand vous avez vu;
c’est votre allaite. Vous êtes le général, vous

t 36.
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commandez, nous vous suivons, fût-ce dans

l’enfer. ’ »surfin, d’un [on radouci.
Bien, ’en;nous nous connaissons les uns les

autres. it userons».
Oui, je le crois;

annaux. vNous sommes soldats de la fortune , et nous
marchons avec celui qui est le plus fort.

assonons».

Qui , comme il le dit.

annula.
Et ce qui vous reste à faire, c’est de conti- .

nuer à etre de braves soldats.
nxvno’u’x.

C’est notre volonté.

sus-un.
Et il faut faire fortune.

ÀUACDOÈALD.

Clest encore mieux.

surfin.
Écoutez-moi.. , .Tous aux.
Nous écoutons. I

sunna. tL’intention et fondre de l’empereur est que
lFriedland soit pris mon ou vif. x



                                                                     

s

ACTE v, SGENE u. si.)
muraux.

Sa lettre le dit positivqnent?

recousu.
Oui ,cnort ou vif. i Nsunnas. il
Et un riche salaire en or et cl domaines est

promis à celui qui amènera cette all’aire a bien.

unvxnouxi o
Oui, cols résonne en elïet; les paroles qui

viennent de là sont toujours dorées. Ah! nous
sommes au fait de tout cela :quelque chaîne.
dior, un mauvais cheval; un parchemin, ou,
guelque chose de gette valeur. Le prince cstplus
généreux. ,

IACDOIALD.

Oui , il est magnifique.

i non-m. ’
Tout cela dispersât avec lui, l’étoile de lori

’ bonheur a fui.

l limon-un.Nous garantissez-vous cela?
sur-nua.

Je vous le dis.
strnoux.

Aurait-il perdu son bonheur?

maints.
Perdu pour tonioursgil n’est pas plus riche

que nous. l i
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menant».
Pas plus riche que pas?

° nxvmux.
- Oui, Macdonald , il faut renoncer à li.

numz*
Déjà plus à: vingt mille hommes l’on! ahan-

donné; il faut faim mieux encore, un coup
promptçt décisif, il faut l’immoler.

( Tandem: reculent»)

l tous nm.
L’immoler!

nùrnn.
Llimmol’er, vous dis-je... a et pour cela j’ai

jeté les yeux sur vous. l
Tous aux.

Nous!
l numn.

. Vous , capitaines Devenu: et Macdonald.

nzvnoux, après un humide silence. , l
Choisissez-en un autre.

magnum. ’

Oui, choisissez-en un autre.

3mn: ,1 à Devenu. I
Cela (épouvante , esprit faible? et quoi, la

conscience ne le reproche-belle pas trente fois

pis que cela ? .
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. .annula.
Porter la main sur mon général! considéra

donc...

. summum.A qui nous avds juré fidélité! s 1

, i Cil-un. a iLe serment est nul : il ne tient pas les siens.

DBVEROUX. l
Ecoutez , général , cela me fait horreur. .

summum).
Oui , cela est vrai; on a aussi sa conscience.

’ V 4 nnvxnoux.
Si ce n’était pas notre chef qui nous a tant de

fois menés à la victoire , et que nous respections i

tant... - sonnant
n S’il nly a que cet obstacle...

nxvnnoux.
Écoutez , c’est en vain que vous nous le de-

mandez : si l’intérêt [de l’empereur le voulait ,

je percerais de mon épée le cœur de mon pro-
pre fils. Mais, voyez-vous , nous sommes soldats;
et égorger le général, c’est un péché, c’est un

crime; ancunconfesseur ne pourraitnous donner V
l’absolution.

nonnes.
Eh bien! je suis ton pape,’je te la donne;

prenez vite votre parti.
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Devenue: ,Ü’un bit résolu.

Cela n”est pas possible. ’

nacnoun.
 Non cela n’est pas possiblg

. IUTTL l-
)Eh bien! soit. Envoy -moi Pestalutz.

nevuou’x étonnai.

.Pestalutz! Eh!...
V summum).

Et que lui voulez-voue?

v i BUTTLBB.
Puisque vous me "refusez, il s’en présentera

assez d’autres.

. otvkkoux. tNon ; s’il doit périr , nous saurons tout aussi- I
bien que diantres mériter la récompense pro-
mise. Qu’en dis-tu , camarade Macdonald?

limonai). I.Oui , s’il doit périr , si cela esbinévitablc , je

ne veux pas que Pestalntz en ait le profit.
nnvnoux, après un moment de "spam.
Quand doit-il périr î’

suri-eus. ,Cette nuit maille, cules çuédois pal-nitrant
l demain matin devant la ville. I

nsvnnongr.
Vouschargez-vous des conséquences, genéralz’

Q
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sunna.
Je me charge de tout. ï ’

DEVEROUX. -
Est-ce l’intention de l’empereur ? son inten-

tion franche , positive? On applaudit quelque-
fois au meurtre, et l’on châtie le meurtrier. Cela

s’est vu. ’s * °
surrnxn.

L’ordre dit : Mort ou vif. Il n’y a pas moyen

"de le livrer vivant , vous le voyœ vous-mêmes.
nsvxnoux."

.Eh bien! mort, nQrt donc! Comment par-
viendrons-nous jusqu’à lui? la ville est remplie
des soldats de Terzkys

. Summum.
Et ensuite restent Illo et Teflky...

i . sutura. sOn commence par aux , celé est arrangé.

nevnoux.
Quoi! doivent-ils périr aussi?

- serran. r .Les pruniers.
minimum.

Écoute, Deveroùx.... ce sera une sanglante

nuit. -DIVEROUX.

’Avez-vous déjà quelqu’un pour cette expé-

dition? ConfiezJa moi.
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S . sur-rua..le est confiée aumajor Géraldin. 52e soir
y a fête et grand repas au château: c est la, a
table, qu’ils seront frappés. Pestalutz et Lesley

i7 remm- . v .nsvnnoux. p
Écouter, général , celai doit vous être égal;

faites que je change de Commission avec Gé-

raldin. I vsurfin.
v ll’y a autant de danger qu’en attaquant le

duc. ’ ’ N
havenet. ,

Du danger! quelle pensée avez-vous la , gé-
néral l c’est le regard du prince et non son épée

que je redoute; p a . s
l . sur-un. iQuel mal peut te faire son. regard; ’

’ i DEVIBOUX.

De par tous les diables, vous sans que je ne
suis pas un lâche; mais, voyez-vous, il y a à
peine huit jours que le dg: m’a accordé singt
pinces d’or pour acheter cet habit d:hiver que
voilà , et si , quand il me verra avancer avec ma
hallebarde, il regarde cet habit , voyez-vous...
hé bien , hé bien, le Diable m’emporte, je ne

suis pas un lâche... ,

serrera. lLe duc t’a fait don d’un habit d’hiver", cl
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toi, pauvre nigaud, tu n’oses pas, à cause de
cela, lui passer ton épée au travers du corps!
L’empereur lui a fait don d’un habit qui vaut
mieux que le tien, du manteau de prince; et
comment a-t-il payé ce bienfait? par l’insurrec-
tion et la perfidie.

onvaaoux.

Cela est vrai : allons, au Diable la reconnais-
sance ! je l’assassinerai.

sur-rua. V
Et pour mettre ta conscience en repos , tu

n’as seulement qu’à quitter cet habit, et alors

tu seras plus libre et plus résolu. a
summum. .

Il faut encore penser aune chose.
r

montra.
A quoi faut-il encore songer , Macdonald?

HACDDNALD. .
Et où trouverons-nous des armes contre lui i

il est invulnérable par enchantement.

sunna, en colère. I *-
Comment, il est... ”

HACDONALD.

A l’épreuve de la balle et de l’épée, il est

ensorcelé et garanti par un art infernal; son
corps ne peut être entamé , je vous l’assure.

5. 37
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Dlvxnoux.

0h! oui, oui; j’ai connu un homme comme
cela à Ingolstadt ; sa peau était dure comme l’a-
cier , et l’on fut réduit .l’assommer à coups de

crosse de fusil. ’summum. ’
Écoute ce que je veux faire]

DBVBMUX.

Dis. .summum.
Il y a ici dans le couvent un dominicain

notre compatriote; il trempera ma hallebarde
et mon épée dans l’eau bénite , et récitera des-

sus des paroles toutes-puissantes 5 alors ellestré-
" Vaudront sur tpns les enchantemens.

sunnas.
Fais cela, Macdonald: maintenant, allez, choi-

sissez dans le régiment, vingt , trente hommes
bien résolus; faites-leur prêter serment à l’em-

pereur, ctquand onze-heures sonneront, quand
les premières patrouilles serontrpassées , amenez-
les silencieusement empalais; moiwmémœjc me
tiendrai près delà. ’

I oxvsaoux.
Comment pourrons-nous traverser les gardes

et les archers qui veillent dans la cour inté-

rieure 3’ I- sunna.J’ai observé les lieux; je vous conduirai par
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une porte de derrière dont la garde cpt confiée
à un seul homme. Mon rang et ma charge me
donnent entréc’à toute heure chez le duc; je
marcherai devant vous , et soudain je frapperai
l’archer d’un coup de poignard pour vous ouvrir -

le passage...
onvraoux.

Et quand nous serons montés, comment ar-
riverons-nous à la chambre du prince? Les
domestiques ne peuvent-ils pas s’éveiller encrier
au secours? car il doit être environné d’une

suite nombreuse. ’ V
natrum ’Tous les domestiques logent dans l’ailedroite;

il craint le bruit et habite seule l’aile gauche.

annaux. ,a J e voudrais que tout fût fini, Macdonald; cela
me fait une impression étrange, ou le Diable
m’emporte.

’ rucnoium.
A moi aussi; c’est un si grand homme! On

nous regardera comme ’deux scélérats.

ana-un.
Quand vous brillerez chargés d’or et d’hon-

neurs , vous braverez l’opiniou et les propos des

hommes. .DEVEROUX.

Si j’avais seulement l’assurance que cela n’est

pas contre l’honneur.
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30111.83.

Rassurez-vous. Vous sauvez à Ferdinand son
diadème et son empire; le prix ne sera pas
modique.

manu-x.
Ainsi son projet est bien de renverser l’empe-

reur ?
sunnas.

Ouicertes. Il voulait lui ôter la couronne et
la vie.

. orvxnoux.
Elle bourreau l’aurait immolé , si nous l’ens-

sions conduit vivant à Vienne ? .

* BUTTLIR.
C’est u le sort qui l’attendait.

survenons.
Viens , Macdonald: Ainsi il périra comme doit

périr un général, et mourra comme un homme
d’honneur, de la main d’un soldat.

a (Il: sartent.)
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SCÈNE 111.

Une salle où vient aboutie une galerie qui s’é-

tend au loin.

WALLENSTEIN , assis près d’une table; le ea-
pitaine suédois se tient debout devant lui,
Ensuite la comtesse TEBZKY. l

WALLIIITRII.

FAITE! mes complimens à votre général. Je
m’intéresse aux succès qu’il obtient; et si vous

ne me voyez. pas aussi joyeux que cet avantage
parait le mériter, ce n’est pas le défaut de
bienveillance , car désormais les chances de la
guerre sont communes entre nous. Adieu; je
vous rends grâces de vos soins: les portes de la
place vous seront ouvertes demain matin , aussi-
tôt que vous paraltrez. (Le capitaine suédois
son. Wallonstein , enseveli dans de profondes
réflexions ,fixe ses regards devant lui , la te’te
appuyée sana main. La comtesse T erzlcy entre,
et reste un instant près de lui sans qu’il l’aper-

goive. Ilfait un mouvement soudain , la regarde
et se remet un peu.) Venez-vous de la voir?
Comment se trouve-t-elle? Que fait-elle ?

LA connus. .
Elle s’est calmée après. cette entrevue , à ce

que m’a dit ms sœur; maintenant elle repose.
37s
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et environnée d’une auréole de gloire est fixée

pour toujours; aucune tache ne peut la souiller.
L’heure du malheur ne sonnera point pour lui.
Il est désormais tau-dessus de la crainte et de
l’espérance , et n’a plus besoin d’interroger les

planètes vagabondes et trompeuses. Ah! il jouit
enfin de la félicité; qui sait ce que nous amène
l’heure qui va venir et qu’enveloppent de si-
nistres ténèbres i’

LA con-risse.
Vous parlez de Piccolomini... Hé bien, com-

ment a-t-il péri? l’officier venait de vous quitter

quand je suis arrivée. ( W allenstein lui
signe avec la main de finira: discours.) Ah!
ne rejetez pas vos regards en arrière ; lisons dans
l’avenir des jours plus heureux , jouisses de la

. victoire, oubliez ce qu’elle a coûté: een’est pas

d’aujourd’hui que vous avez perdu votre ami;
il n’était plus pour vous, du moment qu’il vous

adélaissc. ’wsnnnrsnm.
Je supporterai cetteIdouleur , j’en suis cer-

tain; car que ne supporte pas l’homme! ll ou»
blie la destinée la plus heureuse comme la plus
vulgaire, tant il est soumis à l’empire du temps.
Cependant, je sens bien tout ce que j’ai perdu
en le perdant. La fleur de ma vie s’est fanée, et
l’horizon de ma vie se présente sombre et sans
couleur. ll était l’a , près de moi, comme l’iman

’ s mes jeunes ans 5 il changeait pour moi la
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réalité en un noble songe, et me montrait le
cours accoutumé des choses à travers les vapeurs
dorées de l’aurore. L’ardeur de sa douce ten-
dresse embellissait, à mes yeux étonnés,’le ta-

bleau uniforme de la vie ordinaire. Et vers quel
but désormais dois-je diriger insolions? le
beau s’est évanoui pour moi; il ne reviendra
plus; car un ami est sin-dessus de toutes les joies
d’ici-bas ; c’est lui qui donne le bonheur ; en l’é-

prouvant aussi, il l’accroît par un doux partage.

i LA courusse.
N’afi’aiblissez pas vos forces par le désespoir;

votre cœur trouve en lui-même de quoi se suf-
fire. La vertu que vous aimiez, que vous admi-
riez’en lui, c’était vous qui l’aviez semée et

cultivée. ’
wsnnuns’rnm , allant vers la porte.

Qui vient nous troubler encore à une heure si
tardive...? c’est le commandant. Il apporte les
clefs de la forteresse. Laissez-nous, ma sœur,
la nuit est déjà.à la moitié de sa course.

LA courusse.
Je ne puis me décider à m’éloigner de vous en

ce moment. Je ne sais quelle anxiété, quelle
terreur me domine.

wuussrsis. ’
La terreur! et pourquoi?

LA coures".
-Si vous nous quittiez subitement cette nuit
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m6me;tsi à notre réveil nous ne devions plus
vousmtrouver!

wunsnsnm.
Pure’irnsgination !

m connasse.
Monâùle est déjà depuis long-temps en proie

à de sinistres pressentimens, et Si durant la veille
je réussis à les écarter , ils reparaissent durant le
sommeil; ils agitent mon cœur par des rêves
hideux: La nuit dernière, je veus ai vu revêtu
de riches habillemens et assis à une table auprès

* de votre première épouse... i
WALLENSTEIN. ’

Ce songe ne peut avoir qu’un sens heureux;
c’est par cet hymen queij’ai préludé à mes haute!

destinées. I
u courusse.

Et aujourd’hui , il me semblait dans mon rêve

. que je, me rendais dans votre appartement, et
qu’en y entrant, ce n’était plus nitre apparte-
ment , c’était la chartreuse que vous avez fon-
dée à Gitschin et où vous désirez être inhumé.

WALLENSTBIN.

Et voilà ce qui agite votre esprit ?

LA chus-us].

Comment, ne pausez-venu pas que les songes
ont un sens prophétique , et que c’est ainsi qu’ils
s’expliquent P
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.wsnnkss’rxm. l

Oui, sans doute parfois ils s’expliquent ainsi;
mais ils ne sont prophétiques que lorsqu’ils pré-
sagent un inévitable destin; De même que l’image

’du soleil apparaît dans l’atmosphère avant
même qu’il s’élève sur l’horizon, de même une

sorte de pressentiment devance les grands évé»
siemens , et ce qui doit arriver demain s’annonce
aujourd’hui même. J’ai toujours été frappé des

récits de l’histoire de la mort de Henri 1V. Ce
* roi ressentit , assure-t-on , l’impression d’un poi-

gnard dans son sein, long-temps avant que l’as-
sassin Bavaillac s’envfût armé; plus de repos pour

lui; cette anxiété le bannit de son Louvre ,-:lc
poussa hors de la ville. Les préparatifs du cou-
ronnement de la reine lui paraissaient être ceux
d’une funèbre cérémonie, et il entendit d’une

oreille inquiète les pas dwmeurtrier qui, le suio’
vait’à travers les rues de Paris.

LA com-Esse.

Et cette voix intérieure et prophétique ne
vous parle pas?

’ svspnnnsrzm.
Non , remettez-vous.

m connasse , toujours absorbée dans de som-
lares pensées.

Une autre fois vous couriez devant moi , je
vous suivais d’un pas rapide, nous traversions
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une longue galerie , de.vastes-salles qui septo-
longeaient sans (in; les portes s’ouvraient et se
fermaient avec fracas ; je marchais toujours après
vous, respirant à peine et ne pouvant vous at-
teindre. Soudain une main glacée m’a repoussée,
en arrière; c’était vous; vous m’avez embrassée

et alors il m’a semblé qu’une draperie rouge
vous dérobait a mes regards.

vannes-lm.
Mon appartement a une tenture rouge.

LA cou-rassis , le regardant.
Si telle était en efl’et sa destinée... si vous qui,

. dans cet instant; êtes devant-moi dans toute la
puissance de la vie... ,

( Elle se jette dans ses bras en pleurant.)

WALLENSTEIN.

c’est cette proscription de l’empereur qui
trouble vos esprits; un vain papier ne frappe
pas , il ne se présentera pas de meurtrier.

LA COMTESSE.

S’il s’en présentait , ma décision sera courte;

je porte sur moi de quoi me consoler?

- (Elle son.)
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.SCÈNE 1v.

WALLENSTEIN, GORDON, un instant après

, un DOMESTIQUE.
wannsssnrn.

La ville est.elle tranquille-P
nounou.

Oui , la ville est tranquille.
wannsns-rnm.

J’entends le bruit de la musique, le château
est illuminé. Qui sont ces gens qui se livrent à

la joie? i connos.

C’est une fête que l’on donne dans le château
au comte ’l’erzky et au feld-maréehal.

WALLEKSTEIN.

C’est en réjouissance de cette victoire... Ces
gens-là ne connaissent d’autre joie que celle de

la table. (Il sonne, un domestique vient.) Je
veux quitter mes vêtemcns et aller reposer. (Il
prend les clçfi: des mains ehGordon.) Ainsi
nous n’avons rien à craindre des ennemis ; ici, au

milieu (le fidèles amis. En effet, ou la nature
entière m’abuse ouiun visage tel que celui-ci
(montrant Gordon) , n’est pas celui d’un fourbe.

i Le domestique lui 51e son manteau, son hausse-

. 38
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col et sa toison d’or. ) Prenez garde , quelque
chose vient de tomber. .

LE DOùBSTIQUB.
c’est la chaîne d’or qui s’est brisée ?

WALLEFSTEIN.

Ah!»voi]à bien long-temps qu’elle me sert;
donnez. (Il regarde la chaîne.) C’est laipre-
mière faveur que m’a accordée l’empereur ; alors

que nous faisions ensemble la guerre de Frioul,
’ et qu’il était encore archiduc , il la mit a mon

cou , et depuis cette époque je l’ai toujours por-’
vtée. c’est une idée superstitieuse peubetre ,-msis

je l’ai regardée comme un talisman , tant que
j’ai pu la porter (avec confiance, et la félicité
passagère de ma vie était attachée à cette chaîne

qui en avait été le premier-ægeuHéhiœ, c’en

est fait! (il faut queîje prélude à des destinées

, nouvelles , puisque cet ancien talisman est
désormais sans pouvoir. (Le domestique s’éloigne

emportant Ie manteau. Wallenstein se lève, se
’ promène dans la salle et enfin ,s’arrJte tout
pensif devant Gordon.) Combien le. souvenir
de mon premier âge me semblepprésent! je me
revois encore à la cour... où nous étions en-
semble, jeunes enfans. Nous disputions souvent
tous deux, ton esprit était sage , tu.aimais à par-
ler de morale, tu t’indignais contre cette arn-
bition sans limites pour les choses les plus éle-
vées, contre les rêves brillans de mon imagina-
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tion, et tu me faisais un» tableau séduisant du
bonheur de la médiocrité. Hé bien l tu sagesse a
eu est, elle a trop tôt réglé et fixé ta destinée;

et si tu ne t’étais pas soustrait à la généreuse in-

fluence de mon étoile, tu ne vivrais pas aujour-
dillui caché dans une obscure retraite.

GORDON-

Mon prince, le pauvre pécheur abrite sans
peine sa frêle nacelle dans le port , tandis que,
sous ses yeux, le puissant navire est submergé
par la tempête.

« wsuxssrnm.
Ainsi tu es déjà rentré auport, vieillard? et

moi, une ardeur que rien n’a encore modërée ,

une rejette sur la mer orageuse de la vie; c’est
encore l’espérance qui est ma divinité; et si je

me compare à toi, je vois avec quelque orgueil
que la flinX’rapide du temps a passé sur ma tête .

sans la blanchir et sans y laisser aucune trace.
( Il Je promène à grand pas , puis t’arrête vis-
à-vi; Gordon, de l’autre côté du théâtre; ) Pour- -

quoi dire que la fortune est inconstante? elle
a été fidèle pour moi , elle m’a élevé avec amour

hors du vulgaire des mortels; dlnn bras puissant
et divin , elle m’a porté rapidement au sommet
des degrés de l’existence; il n’y a rien d’ordi-

naire dans le chemin que le destin m’a ouvert,
dans le sillon qu’a tracé ma main. Qui pourrait

i mesurer ma vie avec les règles de la sagesse
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humaine? Il est vrai qu’en cet instant je parais
suspendu au bord d’un sabine; mais je vais me
relever bientôt, et le flux va grossir la vague,

. que le reflux avait creusée.

couacs.
Et cependant il est une vieille maxime qui

dit [qu’on ne doit pas s’applaudir de la journée
avant que le soir soit passé; une longue félicité
ne garantit pas les espérances de l’avenir; c’est
pour les malheureux que le ciel créa l’espérance;

l’homme heureux doit vivre soumis a la crainte .
car les vagues du destin sont inquiètes et fugitives.

waanssi-sm, souriant.
l Il me semble entendre encore le Gordon d’au-

trefois; les choses d’ici bas, je le sais, ne sont
pas à l’abri des changemens; le dieu du mal ne
se désiste jamais de ses droits; les païens nous l’ont

appris, puisqu’ils s’imposaient un malheur volon-

tairepour satisfaire les divinités envieuses ; et le
sang des victimes humaines a coulé sur l’autel de

Typhon. (Il se tait, et continue avec mélan-
colie. ) Aussi lui ai-je sacrifié. Mon plus cher ami
aluccomhé..., et c’est par ma. faute qu’il a suc-
combé: aussi depuis quelce combat m’a livré à

la douleur, je ne retrouve plus la faveur du
destin. La jalousie du sort doit être assouvie;
une vie a racheté l’autre, et la foudre qui de-
vait me frapper et m’anéantir est tombée sur sa
tète innocente et chérie.
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SCÈNE V.

Las siliciums, SENI.

wannsssrsis.
N’est-c1: pas Seni que j’aperçois? Son. air est

égaré. Qui t’amène à. cette heure en ces lieux,

Baptiste?
sur.

Mes craintes pour vous, monseigneur 1’

wsnunsuxs.
Hé bien, qu’y a-t-il?

sur.
l Que ’Votre altesse parte avant que le soleil

se lève! n’ayez pas de confiance aux Suédois.

wsnnsssrxnc.
Quelle idée soudaine t’est venue?

ses: , élevant la voix.
N’ayez pas de confiance aux Suédois.

WALLBFBTElNy

Et pourquoi cela?
sur.

N’attendez pas que ces Suédois arrivent; un

malheur prochain vous menace ; de perfides
amis veillent auprès de vous ; des signes efl’rayans
se sont montrés et semblent vous entraîner à
cet instant même dans un profond abîme.

l 38.



                                                                     

442 LA MORT DE WALLENSTEIN.

wuussnxs.
Tu rêves; Baptiste, la eraintetrouble ta raison.

I L sur.Ah! croyez que je ne suis point en proie à une
vaine terreur! Interrogez vous-nième les pla-
nètes; de perfides amis vous entraînent dans
l’abîme.

wannxrsrnm.
Si ia perfidie des amis doit m’entraîner dans

l’abîme , les signes auraient du se manifester
plus tôt; maintenant je n’ai plus rien à lire dans
les étoiles.

SEFI.
Ah! venez et voyez; n’ajoute: foi qu’a vos

propres yeux. Un signe funeste apparaitvdans la
demeure céleste de votre vie; un mauvais génie,
un ennemi caché a pénétré sous les rayons de
votre étoile; ne dédaignez pas mes avis , ne vous
unissez point à ces païens qui combattent contre
notre sainte église.

WALLENSTBIN , souriant. ,
Ne serait-ce pas la le motif de l’oracle? Ah!

oui, je comprends maintenant ; cette union
avec les Suédois t’a toujours tenu au cœur. Va
dormir, Baptiste, de tels signes ne m’efl’raient

point. Icoupon , qui pendant ce dialogue a montré
beaucoup d’agitation, se tourne vers W’al-

. lensteîn.
Mon prince, oserai-je parler? Souvent un
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conseil salutaire est sorti d’une bouche mépri-

sable. .wunns’mm.

Parle librement.
comma.

Mon prince, si cependant ce n’était pas une.
vaine illusion que la peur eût créée; si la clé-.
mence céleste se servait par miracle de cet or-
gane pour votre salut.

wuuuuxm.
Vous êtes en démence tous les deux. Com-.

ment les Suédois me causeraient-ils des mal-
heurs? ils viennent au-devant de moi;,je leur
assure des avantages.

connes.
Si cependant ln,vcnuc de ces. Suédois... , ni;

6mn eux précisément qui devaient attirer sur
votre tète... (Il se met à genoux devant lui.)
Il en est temps encore , mon prince.

un" se met à genoux nuai.
Écoutez-le , écoutez-le.

wumansnm.
Temps de quoi faire? Levez-vous , levez-vous,

je le veux.
coupon se lève.

Le Rbeingrave est encore éloigné ; comman-
dez .. et les portes de cette plat-ce vont lui être
fermées. Il voudra nous assiéger, il le tentera 5

x
o
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mais, si je m’en crois, et,lui et toute son armée
trouveront plutôt leur ruine sous ces remparts
que d’épuiser notre dévouement et notre éner-

gie : il éprouvera ce’dont est capable une troupe
de héros animés par un chef héroïque, qui a
sa faute a faire oublier. L’empereur en sera

I touché , et se calmera, son cœur se porte aisé-
ment à la clémence; et Friedlanrl . revenantà lui
avec repentir, remontera dans ses bonnes grâces,
plus haut qu’il n’y était jamais parvenu.

watnnns’rmn , le regarde avec une. extrême
surprise, garde long-temps le silence, et laisse
entrevoir une grande émotion.

Gordon , la chaleur. de votre zèle vous a em-
porté bien loin : l’amitié de la jeunesse pouvait
seule justifier de telles paroles. Le sang a coulé ,
Gordon , l’empereur ne peut plus me pardonner;
il le pourrait, que moitie ne m’abaisserajs pas à
recevoir un pardon. Si j’avais pu prévoir ce qui
est arrivé , si j’avais au qu’il m’en coûterait mon

ami le plus cher, et que mon cœur m’eût fait
entendre sa voix comme à présent... peut-être
aurais-je pensé... peut-être aussi que non... Mais

maintenant, pourquoi jetterais-jeles yeux en
arrière? Les affaires ont été menées trop. loin
pour qu’elles m’amènent aucun résultat; eh bien!

qu’elles suivent leur cours. ( Il tua ù"lafenelre.)
La nuit est avancée , on n’entend déjà plus (le
mouvement dans le château. Allons ,. que l’on

,- .
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m’éclaire. ( Le domestique, qui est entré en si-

. lente pendant cette scène, et qui a écoulé avec
attention , ’quoique dans l’éloignement , s’a-

vance tout ému , et se précipite aux pieds du
duc.) Et toi aussi? je saie bien pourquoi ce
pauvre homme désire que je fasse ma paix avec
l’empereur, il a une petite propriété en Catin-
tbie , et, craint qu’on ne la lui saisisse, parce
qu’il est a mon service. Suis-je donc tellement
déchu que je ne puisse indemniser mes son.
vitenrs? Eh bien! je ne veux contraindre per-
sonne ;si tu penses que la fortune me repousse,
abandonne-moi aussi;déshabille-moi ce soir pour
la dernière fois , et puis tu retourneras à ton
empereur. Adieu, Gordon , je crois que mon
sommeil sera long , car les fatigues de la journée

I ont été grandes. Ayez soin que je ne sois pas
réveillé trop tard.

(Il sort ,- le domestique l’éclaire ; Seni le suit.

Gordon reste dans l’obscurité , et suit
des yeuz le duc dans la galerie jusqu’à
ce qu’il ait disparu; alors il exprime sa
douleur par toute sa contenance, et s’apn
paie tristement contre une colonne.)
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S C E NE VIL

GORDON, BUTTLER au fond du théâtre.

BUTTLRR.

’Arrnsnzz sans bruit ici ,ijusqu’à ce que je
donne le signal.

I nounou, étonné.
C’est lui, il conduit déjà les assassins.

sur-rua.-
Les lumières sont éteintes; tout est déjà dans

un profond sommeil; î
- coupon.Que dois-je faire? Tenterai-je de le sauver il

ferai-je entrer la garde dans l’intérieur de la

maison ? -I BUTTLIR, regardant derrière lui.
On aperçoit une lumière au fond de la ga-

lerie; elle mène à la chambre du prince.
nounou.

Mais, ne serait-ce point manquera la au que
j’ai jurée à l’empereur? Et s’il s’échAppe, s’il

parvient à s’unir aux ennemis , n’est-ce pas
charger ma conscience d’une eflrayantelrespon-

sabilité P - pDUTTLËR , avançant.
Silence! écoutons. Quiparle ici?

a
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connes.

Hélas! filmant mieux sans doute laisser faire
les cieux; car , qui suis-je,pour m’entremeltre
dans de si graves intérêts? S’il périt, ce n’est

pas moi qui le tue; s’il est sauvé, ’cc sera moi
qui en aurai été la cause , et les conséquences
retomberont sur moi.

nus-nu , avançant encore.
Je reconnais cette voix.

o GORDON.Bottier!
man-mm.

c’est Gordon; quetheæhchVaus ici ?.Le duc
vous a-t-il renvoyé si tard? .

connes.
Vqtre.main caton écharpe !

surfin. .Je misxhlessé. -,Cet;]llo a luttécommenn dé-
sespéré avant que nous ayonspu le rqnverser.

sonner , avec horreur.
Il sont nuons!

4 nanan.’Oui , damoit. Et lui , est-il couché?

. nounou.
l-lélas! Enfiler... l

311111.13, insistant.
Est-il couché? Répondez; il tfy a Plus lieu

de feindre. . I
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, nounou.Qu’il ne meure point! qu’il ne tombe point
de votre main l le. ciel le défend avons le voyez,

elle est blessée. ’
sonnes.

On n’a pas besoin de mon bras.

nounou.
Les coupables ont péri; la justice doit être

satisfaite. Tout est expié par le sang de cessie-
times! (Le domestique revient par la galerie;
il me: son doigt sur sa’boucbe pour recom-
mander le silence. ) Il est endormi ; ah! ne l’é-
gorgez pas pendant l’heure sacrée du sommeil.

surfin. lNon , il se réveillera pour mourir.
(Il veut sortir. )

sonner.
Hélas! son cœur est encore tout préoccupé

des intérêts terrestres; il n’a pas en le loisir de
se préparer à paraître devant son Dieu.

V ’ surfin;
La clémence de Dieu est infinie.

(Il 0M sortir.)
guanos, le retenant

Laissez-lui encore cette nuit.
lUTTLnn.

Un instant de retard peut nous perdre.
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GORDON.

Une heure seulement.

sans".
Laissez-moi aller. and bon un délai aussi 4

court?
connes.

Ah! le Temps est une divinité féconde en
prodiges; en une heure l’horloge laisse écouler
des milliers de grains de sable , et les pensées se
succèdent non moins nombreuses, non moins
rapides dans la tête de l’homme. Une heure seu-

lement, votre cœur peut changer, le sien aussi;
une nouvelle peut arriver ; un événement heu-
reux , décisif, salutaire , peut tout in coup tom-
ber du ciel. Ah! qu’une heure peut avoir d’im-

portance!
son-Les.

Oui, vous me faites souvenir combien une
minute à de prix. i

t ( Il frappe du pied. )
SCÈNE vu.

Les nierions; MACDONALD, DEVEBOUX
avec des hallebardiers, pull UN DOMES-
TIQUE. V

oosnox seJeue entre Buttler et eux.
Nos , barbare! il te faudra d’abord me fouler

5. 39
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aux pieds; je ne laisserai point commettre iun

pareil attentat. .
c mornes , l’écartant.

Vieillard insensée!

( On entend des trompüs dans le lointain. )

immoraux) et nsvnsonx.
Les trompettes des Suédois. Voilà les enne-

mis devant *Egra , hâtonssnous. -

. I nounou.Dieu !*Dieu!
BUTTLBR.

Retournez a votre poste , gouverneur.
I ( Gordon son: pI-Iëcl’ps’tamment. )

ne DOMESTIQUE entre.

Quitfait du bruit ici? Silence! le duc repose.
revenons: , d’une voix terrible et élevée.

Ami , voilà le momentd’èn faire, du bruit.

Le Domestiquspoumnz un cri.
Au secours , au meurtre! ( Il estfrapps’ par

Devenu: et tombe à l’entrée de la galerie.)
Jésus Maria!

natrum.
Ouvrez les portes..
( Ils-passent sur le corps du demeurât!!!» et

entrent dans la galerie; on entend dans
Ile’loignement deux portes qui s’ouvrent
l’une après l’autre. Des cris sourds, un
bruit d’armes , puis tout d’un coup un pro-

fond silence. )
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SCÈNE VIII.

LA COMTESSE TERZKY, un flambeau à la
main.

En: n’est point dans sa chambre , on ne l’a
retrouvée nulle part; Neubrunn qui veillait
auprès d’elle est absente aussi. Aurait-elle pris
la fuitc?0ù serait-elle allée! Il faut se hâter du
la suivre, il faut que tout le monde se. mette
en mouvement! Comment le duc recevra-t-il
cette affreuse nouvelle? Si seulement mon mari
était revenu de ce festin? si le duc était en- .
cote éveillé? Je croyais avoir entendu ici mar-
cher et arler , je vais aller prêter l’oreille à sa
porte. filoutons. Qui vient? On marche à pas

précipités! i
SCÈNE 1x.

LA COMTESSE , GORDQN , puis
BUTTLER.

nounou arrive précipitamment, respirant à
peine.

C’ssr une erreur , ce ne sont pas les Suédois.

ne hâte: rien, Buttler! Dieu, ou est-il? (Il
aperçoit la comtesse. ) Comtesse, dites-moi .....
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u cou-russe.

Vous venez du château? ou est mon mari ’1’

I coupon , saisi d’horreur.
Votre mari? ne me le demandez pas. Sont-ils

entrés... ? .
(Il veut marcher vers l’afipartement.)

LA courus: l’ai-rac.
Non diabord , expliquez-moi...

coupon , la repoussant.
Le sort du monde dépend de cet instant! An

nom de Dieu , allez. Pendant que nous parlons,
Dieu du ciel! (Il crie.) Buttler, Buttler!

LÀ COITISII.
Il est au château avec mon mari.

(Baillersort de Id galerie. )
Bonbon, l’aperceuant. .

C’était une erreur; ce ne sont pas les Suédois,

ce sont les Autrichiens qui se sont introduits en
ces lieux. Le lieutenant-général m’envoie ici,
lui-même y sera tout à l’heure; suspendez tout.

I h nathan.Il arrive trop tard.
cosmos appuie sa tâte contre le mur.

Dieu de miséricorde!

u courusse , inquiète.
Comment , trop’tard? qui va donc venir ici?

Piccolomini a pénétré dans Égra? Trahison!

trahison! Où est le duc?
(Elle son de la galerie.)
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SCÈNE X.

c Lu nectons , SEN], puis UN PAGE; LE
BOURGUEMESTBE, UNE FEMME DE
CHAMBRE. Des domestiques épouvantés
courent sur le théâtre.

sur son de la galerie avec tous les signes de
. 1 l’çfl’rbi.

Au! sanglant et effroyable événement!

u connusse.
i Qu’est-il arrivé,Seni? I

un un entre.
0 déplorable spectacle!

( Des domestiques avec des flambeauz. )
un. courusse.

Qu’est-ce , au nom de Dieu?

L sur.L’ignorez-vous encore? Le prince vient d’être

assassiné, et votre mari a été tué au château.

(La comtesse demeure glacée à ces paroles. )

une renne ne cannas: accourt.
Secourez , secourez la duchesse!
LB rouannes-urne entre plein d’épouvante.

Quels sont ces cris de désespoir qui troublent
le sommeil de toute cette maison 133

. 9.
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sonnoit.

La malédiction éternelle est sur votre maison...
Dans votre maison , le prince gît assassiné.

LB mongolienne.
Dieu nous en garde!

(Il s’éloigne avec précipitation. )

un noues-nove.
Fuyez , fuyez 5 ils veulent nous égorger tous!

secoua poussa-nove , portant de l’argenterie.
Toutes les issues sont gardées.

( On entend ericr dermite la scène. )
Place, place au lieutenant-général!

Ç Pendant ce moment, la comtesse son de sa
stupeur , se remet et sort promptement.)

(On entend crier derrière le théâtre. )
Gardez les portes! empêchez le peuple d’entrer!

SCÈNE XI.

Les raterions sans la comtesse; OCTAVE
PICCOLOMINI entre avec sa suite; DEVE-
ROUX et MACDONALD paraissent au fond
du théâtre avec les hallebardiers. Oniapporte
sur la scène le corps de Walknstein enve-
loppé d’un drap rouge.

on": entre précipitamment.
CELA n’est pas,.cela est impossible , Bottier,
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- Gordon :je ne puis le" croire ; dites-moi que cela

n’est p85; v( Gordon, sans répondre , montre «le la main
le corps de Wallenst’eùsaufondduthéâtre. p

Octave y jette les yeus- et demeure saisi
d’horreur. j

anon, a maller.
Voici l’épée du prince et sa toison d’or...

NLCDOXÂLD.

Vous ordonnerez qu’à la chancellerie on...

serrons , montrant Octave.
Voici celui qui seul a le droit de dpnner des

ordres. *( Deverouz et Macdonald se retirent res-
pectueusement. Tout le monde disparaiten
silence. Buttler , Octave et Gordon restent
seuIs sur la scène. )
OCTAVE , se retournant vers Bultler’.

Était-ce cela , Buttler,- que vous m’aviez-
promis? Dieu juste, j’en atteste le ciel. Je suis
innocent de cette horrible action.

non-un.
Oui, votre marinent pure. Vous avez employé

la mienne. aOCTAVE.

Misérable, devais-tu abuser ainsi des ordres
de ton souverain, et compromettre le nom de
l’empereur dans un meurtre horrible et sanglant?
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sunna, aûec sang-froid.

Jlai exécuté la sentence qu’avait a prononcé
l’empereur. r

oeuvs. .0 malédiction inhérente au sceptre des rois!
Leurs paroles ont une force si terrible, que leur
pensée fugitive provoque une action soudaine
et irréparable. Devais-tu donc obéirai rapide-
ment 3’ Devais-tu ravir à la clémence le pouvoir
de faire grâce? Le temps est l’ange sauveur des
hommes. Faire succéder sans délairl’exécution à

la sentence , cela n’appartient qu’a la justice in-

faillible de Dieu.

” sunna. ,Que me reproehez-vous P Quel est mon crime?
J’ai fait une bonne actions; j’ai délivré l’empire

d’un ennemi redoutable , et j’ai droit à une ré-

compense. Entre votre conduite et la mienne,
la seule différence, c’est que vous avez aiguisé
le glaive, et que j’ai frappé. Vous avez demandé

du sang , et maintenant vous êtes frappé de stu-
peur parce que le sang a coulé. Pour moi, j’ai
toujoursagi avec réflexion , etne suis ni étonné,
ni eŒrayé des résultats. Était-ce donc de vains

ordres que vous aviez à me donner? Je vais à
Vienne, d’un pas assuré, présenter à l’empe-

reur mon glaive teint de sans, et réclamer l’ap-. Ï
probation que mérite la rapide et stricte obéis-
sance à un juste arrêt.

. (Il son. )
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SCÈNE x11.

OCTAVE, GORDON ;LA COMTESSE TERZ-
KY entre pâle et défigurée , sa voix est faible,
lente et sans chaleur. . ’

couva, allant à sa rencontre.
s An comteœe Terzky, devait-on attendre un
tel dénoûment? Tel est le résultat de ces dé-
plorables pro jets.

m COITIISI.
Ce sont les fruits de ce que vous avez fait. Le

duc est mort, mon mali est mort , la duchesse
lutte contre la mort , ma nièce a disparu. Cette
maison souveraine et glorieuse désormais n’est
plus qu’un désert; les se rviteurs épouvantés

se précipitent hors des portes. Je reste la der-
nière, jepuis fermer cette noble demeure et en
emporter les clefs.

convia , avec une douleur profonde.
Ah comtesse , ma maison est aussi déserte!

u connusse.
Il n’y a plus personnels immoler. Les rigueurs

sont désormais inutiles. Le duc est mort; la
vengeance de l’empereur doit être satisfaite.
Faites grâce à tous ses serviteurs 5 que leur affec-
tiou et leur dévouement ne soient pas consi-
dérés comme un crime. Mon frère a été surpris
par le sort; il n’a pu s’occuper d’eux.
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corne.
Non, plus de rigueur, plus de vengeance. De

grandes erreurs ont subi un grand châtiment , et i
l’empereur est calmé z la fille recevra pour hé-
ritage de son père sa gloire et le souvenir de ses
exploits. L’impératrice prend part à vos mal-
heurs; elle vous accueillera dans ses bras ma-
ternels. Oubliez vos terreurs, rassurez-vais et
prenons confiance dans les’bontés impériales.

u courusse levant les yeux au ciel.
Je m’en remets aux bontés d’un autre souve-

rain plus grand encore: Dans quel’li-eu les restes
du prince seront-ils dépo ès? Aux jours de ses
premières prospérités , illa fondé une chartreuse

à Giltschin. C’est la que repose sa première
épouse , et par un sentiment de reconnaissance,
il a formé le vœu que sa. tombe fût auprès de
la sienne. Accordezalui cette sépulture. Je ré-
clame aussi la même faveur pour la dépouille
de mon mari et pour la mienne; nos châteaux
vont appartenir à l’empereur , qu’on nous ac-
corde seulement lin-tombeau , près du tombeau

de noraïeux. 0ocnvs.
[Vous êtes tremblante, comtesse. Vous pâ-

lissez. Dieu , quel funeste pressentiment je

conçois! .m. connes: recueille ses forces, et reprend
I avec noblesse et chaleur.
Si vous vous êtes imaginé que je survivrais a
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la ruine de ma famille , apprenez à me juger
mieux. Nous avons senti en nous quelque chose

’ d’assez grand pour aspirer au sceptre des rois.
La fortune nous a été contraire; mais du moins
il nous reste une âme digne du trône , et nous
trouvons qu’une mort courageuse et volontaire
doit être préférée à une vissons honneur. Le

poison... Ioctave.
.Ah! sauvons-la! que nos soins.:.

LÀ 001113882.

ll,est trop tard, dans peu d’instansma des» ’
tillée sera remplie.

( son. )
- sonnas.

Ah v! maison de mort et de désolation! f
( Un courrier entre et apporte une lettre. Il,

connus s’avance à sa rencontre.

Qu’est-cc? Voilà le sceau de l’empereur. ( Il

lit l’adresse stroma la let-troll: Octave en je-
tant sur lui un. regard sévère.) Au prince Pic-
colomini.

(Octave , saisi de douleur, lève tristement
l les Jeux tu ciel. La toile tomba.)

Il! DU Clllqulùlk ET DERlllIll ACTE.
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